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J  'histoire  que  nous 
allons  raconter,  une 
histoire  vraie , 
est  celle  d'un 
paysan  râpa  ce 
et  odieux. 

On  nous  a  af- 
firmé qu'il  exis- 
tait   partout   de 
ces     sortes     de 
en    France    et 


allo 


nous 


ns 


L'homme     dont 
parler  se  nommait  Mathurin  Raclot, 


j(^5 
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et  fut  successivement  appelé,  par  ses 
ccjncitoyens,  Mathurin,  tout  court,  puis 
le  père  Mathurin,  et  enfin  monsieur  Kaclot, 
gros  comme  le  bras. 

Nous  ne  dirons  pas  à  quel  département 
il  appartenait;  nous  apprendrons  seule- 
ment au  lecteur  que  le  village  où  il  de- 
meurait se  nomme  Aubécourt. 

Aubécourt  est  une  belle  commune  de 
huit  cents  âmes,  n'ayant  pour  maison 
bourgeoise  que  son  vieux  château  cons- 
truit sous  le  règne  de  François  I*'.  Aujour- 
d'hui, après  avoir  subi  le  choc  de  nos 
guerres  civiles,  les  injures  du  temps  et 
bien  d'autres  outrages,  l'ancien  manbir 
féodal  décrépit,  lézardé,  percé  à  jour, 
branlant  de  toutes  parts,  ne  sera  plus, 
bientôt,  qu'une  ruine. 

Le  village  d'Aubécourt  est  bâti  au  bord 
d'une  petite  rivière  qui ,  avec  l'aide  de 
nombreux  ruisselets  et  fossés  ,  ses  af- 
fluents, arrose  de  riches  et  vastes  prairies. 
Les  maisons  sont  groupées  au  pied  du 
vieux  château,  qui  les  damine  encore  de 
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toute  sa  hauteur,  ayant  l'air  de  rappeler 
que  les  seigneurs  qui  l'habitaient  au- 
trefois étaient  les  maîtres  de  la  contrée. 

Le  territoire  de  la  commune  d'Aul^é- 
court  est  immense;  la  grande  culture  des 
céréales  y  est  en  honneur,  et  ses  coteaux 
sont  plantés  de  vignes  magnifiques;  c'est 
dire  que  les  habitants  sont,  pour  la 
plupart,  cultivateurs  et  Tigneroms.  Quel- 
ques-uns f(jnt  du  comm&rce  ou  exercent 
un  métier  :  il  y  a  comme  partout  au 
moins  un  épicier,  un  marchand  de 
tabac,  un  cabaretier,  un  cordonnier, 
un  charron,  un  couvreur,  un  menuisier. 
A  Aubécourt,  comme  dans  tous  les 
autres  villages,  il  y  a  amssi  les  manœuvres, 
ceux  qui  ne  possèdent  rien  et  qui  sont 
obligés,  pour  gagner  leur  vie,  de  travailler 
chez  les  autres. 

En  réalité,  il  n'y  a  pas  d'indigemts  à 
Aubécourt,  car,  où  il  y  a  du  travail  pour 
tous  les  bras,  la  misère  n'existe  pas. 

Au  village,  en  dehors  du  pauvre  ma- 
nœuvre qui  a  une  trop  nombreuse  famille 
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à  nourrir  cl  de  celui  que  la  maladie  em- 
pêche de  travailler,  il  n'y  a  que  le  pares- 


seux et  le  pilier  de  cabaret  qui  crient  la 
faim. 


ti 
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Les  cultivateurs  d'Aubccourt  sont  aises, 
presque  tous;  quelques-uns  même  sont 
riches;  on  en  est  convaincu  quand  on  voit 
les  troupeaux  de  moutons  surtir  des  ber- 
geries, et,  chaque  année,  dès  les  premiers 
jours  de  mai,  des  centaines  de  bètes  des 
races  bovine  et  chevaline  dans  les  grands 
herbages  de  la  prairie. 

Mathurin  Raclot,  tils  d'un  pauvre  jour- 
nalier, était  à  vingt-six  ans  gargon  de-har- 
riie,  ..',  -à-dirc  domestiqu''  chez  un  des 
pches  fermiers  du  pays,  et  semblait  destiné 
à  rester  tcnite  sa  vie  garçon  de  ferme. 

11  était  intelligent,  assez  bien  de  tigure 
et  savait  lire,  écrire  et  compter.  Grand  et 
fort,  courageux,  d'une  santé  robuste,  le 
travail  ne  lui  faisait  pas  peur;  il  avait  en- 
core une  autre  qualité,  bien  rare  chez  les 
jeunes  gens  :  celle  d'être  très  économe. 
Déjà  il  était  tin,  adroit  et  rusé  comme  le 
plus  madré  des  vieux  paysans,  ce  qui  fai- 
sait dire  de  lui  : 

—  Laissez  faire  Mathurin,  c'est  un  fin 
matois. 
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Il  gagnait  deux  cent  quarante  francs  par 
an,  soit  vingt  francs  par  mois,  et  dépensait 
le  moins  possible  sur  ses  gages.  Il  entas- 


sait les  pièces  de  cinq  francs  les  unes  sur 
les  autres  et  cachait  son  magot  par  ins- 
tinct ou  par  crainte  des  voleurs.  Il  fallait 
absolument  qu'il  n'eût  plus  rien  à  se 
mettre  sur  le  dos  ou  que  ses  gros  brode- 
quins troués  perdissent  leurs  semelles 
pour  qu'il  se  décidât  à  faire  des  achats 
d'une  impérieuse  nécessité. 

Pendant  que  les  jeunes  gens  de  son  âge 
dépensaient  une  bonne  partie  de  ce  qu'ils 
gagnaient  à  fréquenter  les  cabarets  ou  à 
courir  les  fêtes  des  environs,  Mathurin, 
lui,  amassait,  amassait.  Il  n'é'.ait  d'aucune 
partie  de  plaisir,  ne   se   livrait  à  aucun 
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amusement,  jamais  il  n'avait  mis  les  pieds 
dans  un  bal.  Il  n'aimait  pas  aller  avec  les 
autres,  non  qu'il  les  dédaignât,  mais  parce 
qu'il  lui  eût  fallu  dénouer  les  cordons  de 
sa  bourse. 

Les  bonnes  gens,  qui  ne  connaissaient 
ni  les  idées  ni  les  tcntiments  de  Mathurin, 
faisaient  son  éloge  :  c'était  un  jeune  homme 
comme  il  n'y  en  avait  guère;  onledfjnnait 
comme  un  modèle  de  sagesse. 

Le  dimanche  et  les  jours  fériés,  Mathu- 
rin passait  ses  heures  de  liberté  dans  les 
écuries,  au  milieu  des  animaux  qu'il  soi- 
gnait, ou  bien,  enfermé  dans  sa  chambre, 
il  occupait  son  temps  à  compter  et  à  re- 
compter son  trésor. 

Le  garçon,  d'abord  simplement  éco- 
nome, était  devenu  intéresse,  et,  à  me- 
sure que  le  magot  grossissait,  le  germe 
de  l'avarice  se  développait  en  Ma- 
thurin. 

Parfois,  on  le  voyait  immobile,  les  bras 
croisés  sur  la  poitrine,  rêveur,  les  yeux 
fixés  sur  les  coteaux  parés  de  pampres 
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verts,  ou  sur  les  enclos  de  la  prairie,  ou 
sur  les  grands  blés  jaunes  prêts  à  couper, 


■■■>, 


W^^. 


qui  couvraient  la  plaine.  Dans  ces  ins- 
tants, à  quoi  pensait-il?  Quel  était  son 
rêve? 
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Alors,  il  avait  l'ambition  louable  et  légi- 
time de  posséder  quelques  carrés  de  terre, 
afin  de  pouvoir  un  peu  travailler  pour  lui 
tout  en  continuant  de  travailler  pour  les 
autres. 

Comme  tous  les  paysans,  Mathurin  Ra- 
clot aimait  la  terre  et  il  avait  l'amour  de 
l'argent. 

D'instinct,  il  était  devenu  usurier.  Peut- 
être  ignorait-il  que  l'honnêteté  et  la  loi 
défendent  le  prêt  à  usure;  dans  tous  les 
cas,  il  pratiquait  l'usure  sans  le  moin- 
dre scrupule.  11  trouvait  cela  tout  na- 
turel. 

On  savait  qu'il  avait  des  économies,  et 
il  arrivait  assez  souvent  que  des  personnes 
dans  l'embarras  s'adressaient  a  'ni  pour 
emprunter. 

^'oici  ce  qui  se  passait. 

—  Quelle  est  la  somme  dont  vous  avez 
besoin. i  demandait-il. 

—  Cinquante  francs. 

—  A  quelle  époque  pourrez-vous  rem- 
bourser.^ 
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il  if 


—  Dans  six  mois,  quand  j'aurai  fait  telle 
ou  telle  vente. 

—  C'est  bien,  je  vais  vous  prêter  les 
cinquante  francs  qu'il  vous  faut,  et  vous 
allez  me  faire  un  billet  de  soixante  francs. 

Il  va  sans  dire  que  le  taux  usuraire  était 
le  même  pour  n'importe  quelle  somme 
prêtée. 

Mathurin  Raclot  savait  très  bien,  d'ail- 
leurs, à  qui  il  avait  affaire.  Quand  il  se 
trouvait  en  face  d'une  personne  dont  la 
solvabilité  était  douteuse  ou  qui  aurait 
pu  trouver  ses  exigences  exorbitantes, 
il  répondait  nettement  qu'il  n'avait  pas 
d'argent  à  prêter. 

Il  avait  commencé  son  vilain  métier 
d'usurier  avec  quelques  jeunes  gens  dé- 
pensiers qui  venaient  de  temps  à  autre  lui 
emprunter  dix  francs  ou  même  cinq  francs, 
et  qui  lui  rendaient  au  bout  de  deux  ou 
trois  mois,  —  c'était  chose  convenue,  — 
douze  francs  pour  dix  francs,  six  francs 
pour  cinq  francs. 

Mathurin   n'avait   pas   eu  de   peine  à 
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s'apercevoir  que  ses  petites  opérations 
étaient  d'un  excellent  rapport,  et  il  les 
avait  continuées. 

Il  s'était  fait  à  lui-même  un  raisonne- 
ment qu'il  trouvait  absolument  juste.  Il 
s'était  dit  : 

—  C'est  avec  de  l'argent  qu'on  achète 
de  la  terre,  et,  en  travaillant  la  terre,  on 
lui  l'ait  produire  autant  qu'on  peut.  Or, 
puisque  c'est  avec  l'argent  qu'on  achète  la 
terre,  il  faut  qu'on  fasse  produire  à  l'ar- 
gent, comme  à  la  terre,  autant  qu'on  peut. 
Comme  on  le  voit,  Mathurin  Raclot, 
sans  être  un  financier,  connaissait  lapuis^ 
sance  du  capital  et  déjà  certaines  manières 
de  se  livrer  à  son  exploitation. 

Mais  il  était  paysan  avant  tout,  paysan 
des  pieds  à  la  tête  et,  nous  l'avons  dit,  il 
aimait  la  terre. 

Une  occasion  s'étant  présentée,  il  fit  du 

même  coup  l'acquisition  de  trois  bonnes 

pièces  de  terre  en  culture  et  d'un  carré  de 

pré  assez  grand  pour  nourrir  une  vache. 

Il  avait  trente-quatre  ans.  Il  songea  à 
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se  marier.  Il  jeta  les  yeux  sur  Céline  Noi- 
rot,  une  journalière,  qui  élait  employée  à 
la  ferme  pendant  le  temps  des  récoltes. 

C'était  une  jeune  fille 
d'un  excellent  carac- 
tère, douce,  aimante, 
d'une  conduite  irré- 
prochable et  ayant , 
A, 3:. 'à  sans  être  iolie,  une 
v'/^^  physionomie     agrea- 

ii  V  {a»V\  Elle  avait  vingt-cinq 

it  ■■■  ans  et  grande  envie 
de  se  marier.  Elle 
V;  accepta  la  proposi- 
tion que  lui  fit  Ma- 
thurin,  d'abord  parce 
qu'il  ne  lui  déplaisait 
point,  bien  qu'elle  le 
trouvât  un  peu  sour- 
nois, et  ensuite  parce  que  tout  le  monde 
disait  du  bien  du  garçon  de  ferme  et  l'en- 
gageait fort  à  ne  pas  faire  la  sottise  de 
refuser  d'être  sa  femme. 


■■# 
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D'un  autre  côté,  clic  était  pauvre,  et 
Mathurin,  lui,  avait  déjà  du  bien  au 
sulcil. 

Avec  un  mari  travailleur  et  rangé  comme 
.Mathurin,  elle  était  sûre  de  ne  jamais  man- 
quer. 

A  Aubécourt  et  dans  les  villages  voi- 
sins, il  y  avait,  d'autres  lilles  à  marier, 
possédant  même  quelque  chose,  qui  n'au- 
raient certainement  pas  repoussé  le  gar- 
don de  ferme:  il  le  savait;  mais  il  lui 
avait  plu  de  choisir  Céline  Nuirot. 

Klait-ce  parce  qu'il  l'aimait?-  Nullement. 
Cet  homme,  dont  le  cœur  était  déjà  des- 
séche,  ne  pouvait  aimer  personne.  11 
s'était  décidé  à  associer  à  sa  vie  Céline 
Noirot,  par  suite  d'un  calcul. 

Céline  n'avait  plus  ni  père  ni  mère; 
elle  demeurait  au  village  de  Ligoux,  à  une 
lieue  d'Aubécourt,  chez  une  vieille  tante, 
sœur  de  son  père.  Du  côté  de  sa  mère, 
elle  avait  une  autre  tante  et  un  oncle,  qui 
tous  deux  avaient  quitté  le  pays  depuis 
une  trentaine  d'années.  On  savait  qu'ils 
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étaient  à  l^aris,  mais  on  ignorait  absolu- 
ment ce  qu'ils  y  faisaient,  car  ils  n'étaient 
pas  revenus  à  Ligoux  et  ne  donnaient  ja- 
mais de  leurs  nouvelles.  Depuis  bien  des 
années  on  n'avait  plus  entendu  parler  de 
Jules  Bertrand  et  de  sa  sœur  Marie. 
Celle-ci  étant  partie  pour  se  placer  domes- 
tique, elle  devait  être  encore  servante  dans 
quelque  maison  bourgeoise. 

Ce  que  l'on  ne  savait  pas  à  Aubécourt 
ni  à  Ligoux,  nous  allons  l'apprendre  au 
lecteur. 

Jules  Bertrand  était  arrivé  à  Paris  à 
dix-huit  ans  et  avait  trouvé  à  se  placer 
chez  un  fondeur  en  cuivre.  Il  avait  appris 
l'état  de  fondeur  et  était  devenu  un  bon 
ouvrier,  gagnant  huit  et  dix  francs  par 
jour,  et  ce  n'était  pas  de  trop,  car  il  s'était 
marié ,  avait  six  enfants ,  et  c'était  à 
grand'peine  qu'il  arrivait  à  nourrir  sa  fa- 
mille. On  s'imposait  des  privations;  enfin 
on  faisait  comme  on  pouvait. 

Pour  Marie  Bertrand,  la  vie  avait  été 
plus  douce  et  plus  agréable  que  pour  son 
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frère.  Après  avoir  été  servante  pendant 
une  dizaine  d'années  et  avoir  économisé 
quatre  mille  francs,  elle  épousa  un  garçon 
marchand  de  vin  qui  avait,  lui  aussi, 
quelques  milliers  de  francs 
d'économie. 

Ils  louèrent  une  boutique 
dans  le  quartier  des  Malles,  au 
coin  d'une  rue,  et  s'établirent 
marchands  de  vin.  |teNNt3 

Les  c(.>mmencements  fu-  '^^"^ 
rent  assez  difficiles,  et  il 
fallait  y  regarder  de 
près  pour  joindre  les 
deux  bouts.  La  clien- 
tèle se  fit  peu  à 
peu.^Lirtin,  le  mari, 
avait  du  savoir-faire 
et  M'""  Martin  était  avenante  et  savait 
attirer  et  retenir  le  client  par  ses  sou- 
rires. 

Au  bout  de  quelques  années,  les  affaires 
allant  bien,  le  commerce  de  vin  de 
Martin  entra  dans  l'ère  de  la  prospérité. 
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Du  matin  au  soir,  il    y  avait   constam- 
ment  (les   buveurs    devant   le    comptoir 
d'étain. 
On  s'était   agrandi;   au-dessus   de   la 


boutique,  dans  une  salle  convenablement 
décorée  et  garnie  de  tables  de  marbre, 
on  donnait  à  manger.  C'était  M"'*  Martin 


jonstam- 
comptnir 

is   de    la 


ablcment 

marbre, 

™°  Martin 
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qui  faisait  cilc-mcmc  laciiisinc,  une  bonne 
cuisine  bourgeoise. 

Bref,  à  l'époque  où  nous  comment;ons 
notre  récit,  les  personnes  qui  ccmnais- 
saient  un  peu  les  affaires  des  épou.v  Mar- 
tin, n'hésitaient  pas  à  dire  qu'ils  avaient 
entre  cent  cinquante  et  deux  cent  mille 
francs  de  fortune. 

Trois  mois  avant  que  Mathurin  Raclot 
fît  sonner  le  mot  mariage  à  l'oreille 
de  Céline  Noirot,  il  était  allé  à  l^aris 
conduire  des  breufs  sortis  des  cl(  s 
de  son  maître  et  destinés  à  la  bou- 
cherie. 

Le  hasard  le  mit  en  relation  avec  un 
boucher  des  Halles,  qui  était  un  des  plus 
anciens  clients  de  la  maison  Martin. 
En  prenant  le  café,  non  loin  du  mar- 
ché aux  bestiaux,  on  causa.  Mathurin 
parla  d'.\ubécourt  et  de  Ligoux  où 
il  y  avait  plusieurs  fermiers  nourris- 
seurs. 

Tout  à  coup  le  boucher  des  Halles  se 
rappela  que  M'"«  Martin,   née  Bertrand, 
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était  de  ce  pays,  climl  on  lui  vantait  les 
superbes  prairies.  Alors  il  dit  à  Malhuriii 
qu'il  connaissait  à  Paris  une  femme  née 
à  Ligoux,  et,  comme  il  était  assez  bavard, 
il  apprit  au  paysan,  qui  l'écoutait  avec 


une  grande  attention,  quelle 

était  la  situation  des  époux 

Martin,  ne  lui  laissant  pas  ignorer  qu'ils 

étaient  sans  enfants. 

Mathurin  revint  à  Aubécourt  avec  un 
fourmillement  d'idées  et  de  combinaisons 
dans  la  tête.  Il  pensait  à  Marie  Bertrand, 
à  la  fortune  qu'elle  et  son  mari  avaient 


il 
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lait  les 
alhuriii 
me  M  ce 
xivard, 
it  avec 


r  qu 


ils 
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laisons 
•trand, 
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amassée,  et  beaucoup  aussi  à  (léline  \<»i- 
lot,  héritière  de  sa  tante,  puiscjuc  celle-ci 
n'avait  pas  d'enfant. 

Il  eut  bientôt  pris  une  résolution. 


Kn  épousant  (Céline  Noirot,  il  terait 
une  excellente  affaire. 

(vomme  nc^us  l'avons  dit,  on  ne  savait 
pas  à  Ligoux  ni  à  Aubécourt  que  Marie 
Ikrtrand  eût  fait  fortune  à  Paris;  iMa- 
Ihurin  garda  pour  lui  seul  ce  que  le  bou- 
cher des  Halles  lui  avait  appris. 
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Il  eut  l'air  d'en  avoir  assez  de  la  vie  de 
garçon,  de  s'être  épris  de  Céline,  et, 
quand  elle  eut  consenti  à  devenir  sa 
femme,  il  mena  rondement  l'affaire  du 
mariage. 

Une  petite  maison  étant  à  vendre  à 
Aubécourt,  il  l'acheta  et  y  fit  mettre  les 
meubles  indispensables. 

Huit  jours  avant  le  mariage,  les  publi- 
cations étant  faites  à  la  mairie  et  à  l'é- 
glis2,  et  n'ayant  plus  à  redouter  que  sa 
proie  lui  échappât,  il  parla  à  Céline  de  sa 
tante  Marie,  et  en  se  gardant  bien  de  lui 
apprendre  que  les  époux  Martin  s'étaient 
enrichis,  il  lui  donna  leur  adresse  et  en 
même  temps  le  ccjnseil  d'écrire  à  M'""  Mar- 
tin une  gentille  lettre  pour  l'inviter  à  sa 
noce. 

La  jeune  fille  écrivit  et  reçut  une  ré- 
ponse par  le  retour  du  courrier. 

La  tante  Marie  remerciait  sa  nièce  de 
ne  point  l'avoir  oubliée;  elle  acceptait 
avec  grand  plaisir  l'invitation  qui  lui  était 
faite  :  c'était  pour  elle  une  belle  occasion 


lot 
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i  la  vie  de 
élinc,  et, 
evenir  sa 
ilïaire   du 

vendre  à 
nettre  les 

les  piibli- 
e  et  à  l'é- 
:er  que  sa 
Mine  de  sa 
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sse  et  en 
M'""  Mar- 
iviter  à  sa 

t  une  ré- 

II  nièce  de 

acceptait 

li  lui  était 

;  occasion 


de  revoir  I.igoux  ;  elle  allait  acheter  tout 
de  suite   son  cadeau  de  noce  dont,  elle 


l'espérait,  sa  chère  nièce  serait  contente. 
L'avant-vcillc  du  grand  jour,  Mathurin 
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prit  définitivement  congé  du  fermier  chez 
lequel  il  avait  été  huit  ans  domestique, 
et,  le  soir,  il  prit  possession  de  sa  de- 
meure. 

Alors,  promenant  son  regard  autour  de 
lui,  il  s'écria  avec  une  satisfaction  mêlée 
d'orgueil  : 

—  Enfin,  je  ne  suis  plus  chez  les  au- 
tres, je  suis  chez  moi  !  Je  ne  suis  plus 
domestique,  je  suis  propriétaire  ! 

Le  lendemain,  la  tante  de  Paris  arriva. 
Elle  était  venue  pour  trois  jours  ;  mais  elle 
fut  l'objet,  de  la  part  de  son  neveu  Mathurin 
surtout,  de  tant  d'attentions,  de  tant  de 
prévenances,  on  lui  témoigna  une  affec- 
tion si  vive  et  si  sincère,  qu'elle  resta  une 
semaine  tout  entière. 

La  brave  femme  ne  manqua  pas  d'in- 
viter son  neveu  et  sa  nièce  à  venir  passer 
quelques  jours  à  Paris,  aussitôt  qu'ils  le 
pourraient. 

Mathurin  se  confondit  en  excuses  et  en 
remerciements;  il  craignait  d'être  indis- 
cret, se  montrait  d'une  réserve  et  d'une 
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retenue  qui  touchèrent  M'"«  Martin,  aussi 
insista-t-el!e  pour  avoir  de  son  neveu  une 
réponse  formelle. 

—  Nous  irons,  ma   tante,  je  vous  le 
promets,  répondit  Mathurin. 

Le  cadeau  fait  par  la  tante  à  la  mariée 
était  fort  beau  ;  cependant  M'""  Martin  était 
tellement  enchantée  de  son  neveu,  qu'au 
moment  de  partir  elle  glissa  dans  la  main 
de  Céline  un   beau  billet  de  mille  francs. 
Ce  nouveau  cadeau  fut  fort  apprécié 
des  jeunes   époux;    aussi   Mathurin    ne 
laissait-il  passer  aucune  occasion  de  faire 
entendre  aux  bonnes  gens  du  pays  que 
M""'  Martin  était  la  meilleure  des  femmes. 
On  comprit  cet  enthousiasme. 
Maintenant,  à  Aubécourt  et  à  Ligoux, 
la  fortune  de  la  tante  de  Céline   n'était 
plus  un  secret  pour  personne. 

^'  Oui,  disait-on,  les  Martin  sont  riches 
à  deux  cent  mille  francs;  peut-être  même 
ont-ils  davantage. 
"  Et  ils  n'ont  pas  d'enfant! 
«  Un  héritage  à  venir  pour  la  Céline. 


il 
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«  Bien  sûr,  clic  en  aura  un  bon  mor- 
ceau. 

"  Tout  de  même,  il  a  une  fière  chance, 
Mathurin  Raclot!  » 


c  chance, 


II 


il 


Y'  1-;  mari  et  la   femme  travaillèrent 
'      comme   des  nègres,    sans    cesse 
/^A^^'i^l menacés  du  fouet  du  planteur. 
-Pas  de  jours    de  repus,  il  fal- 
lait travailler  toujours,    du  ma- 
tin au    soir,    et 'même   la   nuit. 

Malhurin,  dur  pour  lui-même  et  d'une 
constitution  au-dessus  de  toute  fatigue, 
traînait  sa  femme  à  sa  remorque  et  n'ad- 
mettait pas  que  la  force  pût  lui  man- 
quer. 

Pour  gagner  de  l'argent,  il  fallait 
trimer. 

Du  reste,  Céline  s'était  faite  peu  à  peu 
à  l'image  de  son  mari. 

('  Dis-moi  qui  tu  hantes,  je  te  dirai  qui 
tu  es.  » 


'^li 
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Céline,  comme  Mathurin,  était  devenue 
âpre  au  gain. 

Tous  deux  voulaient  être  riches. 

De  temps  à  autre,  quand  on  avait,  en 
se  privant  de  tout,  même  du  nécessaire, 
amassé  une  somme  ronde,  on  achetait  un 
champ  qui  venait  s'ajouter  aux  autres. 

Coûte  que  coûte,  il  fallait  gagner  ;  c'é- 
tait leur  refrain.  Et  Céline  se  tuait  au  tra- 
vail, la  malheureuse. 

Ce  qu'ils  avaient  à  faire  pour  eux  ne 
comptait  presque  pas;  c'était  bientôt  fini; 
ils  allaient  en  journée  chez  les  autres, 
n'importe  où  l'on  avait  besoin  de  leurs 
bras.  Oh!  ils  ne  manquaient  pas  une  jour- 
née. Pensez  donc,  ils  étaient  bien  payés 
et  on  les  nourrissait  convenablement. 
En  réalité,  c'était  seulement  chez  ceux 
où  ils  travaillaient  qu'ils  mangeaient  bien. 

Entre  temps,  Mathurin  ne  négligeait 
pas  ses  petites  opérations  usuraircs.  Il 
fallait  gagner,  et,  pour  gagner,  tout  lui 
était  bon. 

Dans   le   ménage,    tout   manquait  :    le 
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linge,  les  effets  d'habillement  et  le  reste. 
Les  pantalons  et  les  blouses  de  Mathurin 


r^ 


n'étaient  plus  que   pièces  et  morceaux; 
ses  chemises  étaient  des  loques.  Céline, 
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qui  avait  été  autrefois  un  peu  coquette, 
c'est-à-dire  très  sc^igneuse  de  sa  per- 
sonne, était  mise  comme  une  mendiante  ; 
elle  n'avait  qu'une  seule  robe  en  assez  bon 
état  pour  aller  à  la  messe  le  dimanche. 

Quand  elle  se  hasardait  à  dire  à  son 
mari  : 

—  Mathurin,  il  faudrait  pourtant  nous 
acheter  ceci  et  cela. 

Malhurin  haussait  les  épaules  et  ré- 
pondait : 

—  Nous  avons  le  temps;  on  est  toujours 
assez  bien  pour  travailler  aux  champs; 
usons,  usons  encore. 

Et  la  femme  passait  de  longues  heures 
de  nuit  à  repriser,  à  raccommoder,  à  met- 
tre pièce  sur  pièce. 

Chez  eux,  ils  buvaient  de  l'eau,  toujours 
de  l'eau;  cela  n'empêchait  pas  Mathurin 
de  dire  que,  pour  un  travailleur,  le  vin  bu 
chez  les  autres  était  une  excellente  chose. 

Céline  vieillissait  à  vue  d'œil,  sa  fraî- 
cheur de  jeune  fille  s'en  était  allée  au 
grand  hâle,  des  rides  précoces  se  mon- 
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traient  sur  son  front  et  son  visage,  elle 
perdait  ses  cheveux  et  ses  dents,  clic 
avait  la  peau  sèche,  tannée,  et  ressemblait 
déjà  à  un  squelette. 

-Mathurin,  lui,  était  toujours  le  même; 
pas  un  cheveu  de  moins,  pas  un  poil 
blanc  dans  sa  barbe.  L'excès  de  travail, . 
la  fatigue,  c'était  son  élément.  Cet  homme 
semblait  avoir  été  bâti  pour  vivre  cent 
ans.  Il  était  de  fer. 

Dans  la  sixième  année  de  son  mariage, 
(Céline  mit  au  monde  une  petite  fille,  mais 
si  mignonne,  si  chétive,  si  faible,  si  pau- 
vre de  sang,  que  la  sage-femme  ne  put 
s'empêcher  de  dire  que  ce  serait  miracle 
si  elle  vivait. 

N'importe,  puisqu'elle  était  venue,  on 
devait  faire  tout  ce  qu'il  fallait  pour  qu'elle 
vécût. 

En  vérité,  c'eût  été  grand  dommage  de 
la  voir  mourir,  car  le  cher  petit  ange  avait 
la  plus  délicieuse  figure  d'enfant  nouveau- 
né  qu'on  eût  jamais  vue. 
Mais,  autre  douleur  :  quand  la  mère  of- 


iii 
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fril  son  sein  aux  Icvics  du  bébé,  il  cpuisa 
vainement  tout  ce  qu'il  avait  de  force  pour 


y    prendre    sa 
nourriture.   Cé- 
line, usée  par  le  tra- 
vail   autant    que    par 
les  privations,  n'avait    y 
pas  une  goutte  de  lait 

Mathurin  fit  la  grimace. 

—  Eh  bien',  dit-il,  on  l'élèvera  au  biberon. 

Céline,  désolée ,    pleurait    à    chaudes 
larmes. 

S'adressant  à  xMathurin,  la  sage-femme 
dit  gravement 


i 
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:jÉ|  —  Je  déclare  qu'il  est  impossible  que 

cette  enfant  soit  élevée  au  bibenjn  ;  pour 
que  votre  petite  vive,  Mathurin,  il  faut 
qu'elle  ait  une  nourrice. 

I.e  père  lit  une  nouvelle  grimace  plus 
laide  que  la  première. 

—  l'ne  nourrice!...  11  faudrait  lui  don- 
ner au  moins  quinze  francs  par  mois. 

Mais  la  sage-femme  parlait  avec  auto- 

■h 

^  rite,  il  fallait  faire  ce  qu'elle  voulait,  c'est- 

à-dire  se  soumettre  aux  exigences  de  la 
siliialinn. 
A  Aubccourt  même  on  trouva  une  l"cm- 
t  me,  mère  d'un  enfant  de  deux  mois,  et 

t  avant  assez  de  lait  pour   deux    nourris- 

¥  S(jns,  qui  consentit  volontiers  à  prendre 

l'enfant  des  époux  Raclot.  La  petite  Mar- 
I  the  lui  fut  confiée. 

I  Peu  de  temps  après,   Martin,  le  mar- 

I  chand  de  vin,  mourut.  Sa  veuve  appela  à 

1  Paris,  en  toute  hâte,  son  neveu  Mathurin. 

I  Elle  avait,  disait-elle,  besoin  de  lui  et  de 

%  ses  conseils. 

%  Il  arriva  à  Paris  avec  un  visage  de  cir- 
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constance  ;  il  l'ut  même  assez  bon  comé- 
dien pour  trouver  quelques  larmes  dans 
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ses  yeux,  qui  n'avaient  pnjbablement  ja- 
mais pleuré  depuis  qu'il  était  sorti  de 
l'enfance. 

Il  ne  resta  que  trois  jorrs  près  de  la 
tante  ;  mais  plusieurs  choses  furent  déci- 
dées, arrêtées. 
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Esl-il  besoin  de  dire  que  depuis  six  ans 
l'nncicn  garçon  de  ferme  avaii  eu  ^rand 
M. in  de  ne  pas  négliger  la  tante  Marie,  la 
lante  à  héritage  ? 

Très  insinuant,  sachant  admirablement 
dissimuler  sa  fausseté  sous  des  airs  de 
simplicité  et  de  bonhomie,  lepaysan  madré 
avait  réussi  à  capter  entièrement  la  con- 
tiance  de  la  riche  boutiquicre. 

IJi  ayant  l'air  de  ne  s'occuper  que  des 
intérêts  et  de  la  tranquillité  de  la  veuve, 
c'était  surtout  à  ses  propres  intérêts  que 
Songeait  .Mathurin.  Depuis  son  mariage 
et  même  avanl  il  avait  son  plan  dans  la 
lete. 

Par  testament,  les  époux  Martin  s'é- 
taient tout  donné  au  dernier  survivant  el 
san^  aucune  réserve. 

Or,  pendant  qu'à  Paris  la  veuve  ven- 
dait son  fonds  de  commerce  et  convertis- 
sait toute  sa  fortune  en  rentes  sur  l'État 
et  en  bonnes  valeurs  mobilières,  Mathu- 
rin, à  Aubécourt,  achetait,  au  nom  de  sa 
tante,  une  maison  qui  eut,  après  une  res- 
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tauration  rapidement  faite,  toute  l'appa- 
rence d'une  habitation  bourgeoise. 

La  veuve  avait  son  neveu  Raclot  en 
très  haute  estime. 

Lui  seul  était  intelligent,  lui  seul  avait 
le  sens  vrai  des  affaires;  tout  ce  qu'il  di- 
sait était  bien  dit;  dans  n'importe  quel 
cas  on  pouvait  s'en  rapporter  à  lui  abso- 
lument; enfin,  pour  elle,  Mathurin  était 
un  oracle. 

M"'°  Martin  était  prête  à  quitter  Paris 
lorsque  Mathurin  lui  écrivit: 

«  Vous  pouvez  venir,  » 

Elle  s'en  alla  vivre  à  Aubécourt,  oubliant 
ou  voulant  oublier  qu'elle  laissait  à  Paris 
un  frère  qui,  bientôt,  ne  pourrait  plus  tra- 
vailler, et  des  neveux  et  des  nièces  qui 
étaient  souvent  aux  prises  avec  la  misère. 

Dans  le  fond,  cependant,  la  parvenue 
n'était  ni  une  mauvaise  femme,  ni  une 
femme  sans  cœur.  Maintes  fois,  elle  était, 
venue  en  aide  à  son  frère;  peut-être 
celui-ci  avait-il  un  peu  abusé;  toutefois, 
la   sœur   ne   pouvait  dire    que   trop   de 


Le  Million  du  p^èrc  Raclât  35 

demandes  l'avaient  lassée;  sa  fortune  lui 
permettait  de  se  donner  la  satisfaction  de 
faire  du  bien,  même  à  des  étrangers. 

Mais  Akithurin  Raclot  avait  passé  par 
là. 


A  I 


Douze  années  s'écoulèrent. 

Grâce  au  lait  et  aux  bons  soins  de  sa 
nourrice,  la  petite  Marthe  avait  vécu,  puis 
elle  avait  grandi,  et  l'enfant  malingre, 
souffreteuse,  était  devenue  forte,  et  sur 
sa  gracieuse  figure  de  petite  fille,  s'épa- 
nouissaient toutes  les  fleurs  de  la  santé. 

Elle  était  jolie,  jolie  à  ravir,  et,  à  me- 
sure qu'elle  avançait  en  âge,  elle  embel- 
lissait encore. 

Elle  était  douce,  bonne,  affectueuse, 
d'une  sensibilité  exquise  et  avait  un  ca- 
ractère charmant. 

La  tante  Marie  l'adorait  et  .  p'  .'s-iit, 
quand  elle  avait  rempli  S':;:>  ii^ct  tes  poches 
de  friandises,  à  la  voir  pnrUii^er  ;ivec  des 
enfants  de  son  âge,  et  souvent  même 
tout  leur  donner. 


36  Le  Million  du  père  Raclât 

—  Oh!  le  bon  petit  cœur,  le  b;)n  petit 
cœur  !  répétait  souvent  la  vieille  femme. 
Certes,  la  petite  Marthe  ne  ressemblait 
guère  à  son  père. 

Mais  il  fallut  se  séparer  d'elle,  on 
devait  penser  à  son  éducation,  à  son 
instruction.  On  la  mit  dans  le  meilleur 
pensionnat  de  la  ville,  dirigé  par  des 
religieuses.  La  tante  l'avait  vt)ulu.  Ça 
allait  coûter  gros.  Mais  le  père  Mathurin, 
on  l'appelait  ainsi  maintenant.  —  n'avait 
pas  eu  un  mot  à  dire,  car  c'était  la  tante 
Martin  qui  payait. 

Marthe  était  depuis  deux  ans  au  pen- 
sionnat et  venait  de  faire  sa  première  com- 
munion lorsque  la  vieille  tante  mourut. 

Comme  c'était  à  prévoir,  la  veuve 
Martin,  par  son  testament,  donnait  tout 
ce  qu'elle  possédait  à  sa  nièce  Céline 
Noirot,  femme  Raclot. 

Jules  Bertrand  et  les  siens  furent  cons- 
ternés. 

Après  avoir  vécu  dans  l'espoir  d'être 
un  jour  moins   pauvres   qu'ils  Tétaient, 
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cons- 

d'êift; 
taicnt, 


c'était  pour  eux  un  véritable  coup  de 
foudre. 

Mais  que  dire?  Que  faire? 

II  pouvait  bien  y  avoir  eu  captation 
d'héritage;  mais  comment  le  prouver? 

Le  testament,  rédigé  par  un  notaire, 


était  en  bonne  forme;  et  avec  la  testatrice 
et  le  notaire  •'o;"' témoins  l'avaient  signé. 

Les  mallicureL.v  Bertrand  étaient  déshé- 
rités soKS  recours. 

Il  n'y  avait  qu'à  soupirer  et  à  baisser 
tristement  la  têie. 

A  Aubécourt  et  à  Ligoux  il  y  eut  des 
honnêtes  gens  indignés. 
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C'était  mal,  très  mal,  ce  qu'avait  fait 
la  veuve  Martin.  On  trouvait  inique  que 
Raclot  et  sa  femme  gardassent  une  for- 
tune dont,  en  bonne  conscience,  la  moitié 
appartenait  aux  Bertrand  de  Paris. 

Tout  cela  se  disait  tout  bas,  timide- 
ment. A,  '?s  tout,  les  intéressés  seuls 
avaient  1'^  ■.  '.  de  se  récrier,  de  -".c 
plaindre. 

Depuis  longtemps  déjà,  le  père  Ma- 
thurin  n'était  plus  en  odeur  de  sainteté; 
un  nouvel  accroc  fut  fait  à  sa  réputation. 

Mais  cela  lui  était  bien  égal,  comme 
tout  ce  qu'on  pouvait  penser  et  dire  de 
lui.  Il  tenait  l'héritage  qu'il  avait  longue- 
ment et  patiemment  convoité;  riche,  il 
pouvait  maintenant  se  moquer  du  qu'en- 
dira-t-on. 

La  tante  lui  laissait  deux  cent  cinquante 
mille  francs.  Quel  beau  rêve  réalisé  !  Avec 
cela,  il  allait  être  le  seigneur  du  pays. 

11  en  fut  le  fléau. 

Deux  ans  plus  tard,  le  père  Mathurin 
perdit  sa  femme. 
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Cela  ne  lui  causa  pas  une  grande  émo- 
tion, car  il  se  portait  à  merveille  et  n'avait 
pas  du  tout  peur  de  la  mort.  D'ailleurs, 
pour  se  consoler,  si  tant  est  qu'il  en  ait 
eu  besoin,  il  avait  de  l'argent,  beaucoup 
d'argent;  ses  tiroirs,  sescolïresen  étaient 
pleins. 

Une  femme,  qu'est-ce  que  c'est  que  çàr 
L'argent,  à  la  bonne  heure!  Ah!  l'argent, 
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Sa  fortune  augmentait,  grossissait  sans 
cesse,  et  comme  il  aimait  toujours  la  terre 
et  qu'il  mettait  son  amour-propre  et  sa 
vanité  à  avoir  du  bien  au  soleil,  il  ache- 
tait, achetait  toujours.  Une  pièce  de  terre 
ou  de  pré  de  quelques  ares  avait  été  le 
noyau  de  plusieurs  hectares.  11  semblait 
que  le  père  Mathurin  eût  mis  dans  sa 
tète  de  posséder  à  lui  seul  les  terri- 
toires d'Aubécourt,  de  Ligoux  et  autres 
lieux. 

Il  ne  travaillait  plus,  n'ayant  plus  be- 
soin de  travailler.  L'ancien  garçon  de 
ferme  avait  maintenant  des  fermiers.   Il 
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avait  travaille  pour  les  autres,  les  autres 
travaillaient  pour  lui. 

Tout  entier  à  ses  calculs,  à  des  combi- 
naisons au  moyen  desquelles  il  décuplait 
sa  richesse,  il  n'avait  guère  le  temps  de 
penser  à  sa  fille,  et  il  la  laissait  chez  les 
dames  dominicaines.  Comme  cela,  il 
n'avait  pas  à  s'occuper  d'elle  ;  et  puis, 
près  d-,  'ui,  elle  l'aurait  probablement 
gêne. 

Les  '^etiti'''  filles  sont  généralement  si 
curieuses;  elles  veulent  tout  savoir  et  font 
trop  souvent  des  questions  fort  embar- 
rassantes. 

Marthe  sentait  bien  que  son  père  l'ou- 
bliait un  peu  trop;  mais  elle  avait  de 
bonnes  amies  au  pensionnat,  et  les  reli- 
gieuses l'aimaient  beaucoup.  C'était  une 
compensation. 

Elle  était  une  des  meilleures  élèves  de 
la  communauté  ;  son  éducation  ne  lais- 
sait rien  à  désirer,  et  elle  avait  reçu  une 
belle  et  solide  instruction.  Elle  connais- 
sait l'allemand,  l'anglais  et  l'italien  ;  elle 


n 


autres 

combi- 
cuplait 
mps  de 
hez  les 
ela,  il 
t  puis, 
)lemcnt 

ment  si 
•  et  font 
embar- 

•e  l'ou- 
ait  de 
s  reli- 
ait une 

ivcs  de 
le  lais- 
,\-u  une 
[)nnais- 
:n  ;  elle 


Le  y I illion  du  pire  Raclot  ^i 

avait  appris  la  musique,  le  dessin  et  la 
peinture.  Elle  était  excellente  musicienne, 
jouait  très  bien  du  piano,  chantait  d'une 
fai;on  charmante  et  dessinait  dans  la  per- 
fection. 

A  sci/eanset  demi,  elle  avait  témoigne 
le  dcsir  de  passer  ses  examens,  et  elle 
avait  été  reçue  institutrice  une  des  pre- 
mières. 

1. 'avarice  était  la  lèpre  horrible  qui 
r«)n,!4eait  le  père  Mathurin;  mais  il  n'était 
pas  seulement  avare,  il  était  aussi  vani- 
teux à  l'excès,  avait  une  ambition  déme- 
surée et  un  formidable  orgueil. 

11  trouva  que  la  maison  de  la  veuve 
Martin,  dans  laquelle  il  s'était  installé 
immédiatement  après  le  décès  de  cette 
dernière,  était  devenue  trop  petite  pour 
lui  ou  qu'elle  n'avait  pas  un  aspect  assez 
grandiose. 

Le  château  d'Aubécourt  et  ses  dépen- 
dances étant  à  vendre,  il  acheta  le  do- 
maine dans  de  très  bonnes  conditions, 
pour  un  morceau  de  pain,  comme  on  dit. 
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Il  s'était  dit,  quelques  années  aupa- 
ravant : 

—  Je  veux  avoir  un  million! 

Il  avait  le  million. 

On  allait  l'appeler  monsieur  Raclot. 

Marthe  avait  ses  dix-huit  ans  accomplis. 

I^lle  sortit  enfin  de  la  communauté  et 
vint  demeurer  chez  son  père. 


r> 
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s'était  enrichi 
aux  dépens  des 
autres  ;  honteu- 
sement ,  abomi- 
nablement, il  avait  spéculé 
sur  le  malheur  cfautru'; 
p(.ur  airivei-  à  sa  grande 
il  avait  semé  la 
ruine  autour  de  lui  ;  que 
de  gémissements,  de  larmes  et  de  misères 
il  y  avait  derrière  son  million  ! 

Maintenant,  on  connaissait  l'homme,  il 

s'était  démasqué  lui-même.  Ah  !  on  ne  le 

donnait  plus,  comme  autrefois,  pour  un 

modèle  de  sagesse. 

C'était  un  misérable,  on  le  savait.   Il 
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n'était  plus  estimé  de  personne,  on  le 
maudissait;  mais  ceux-ci,  comme  les 
autres,  n'osaient  point  parler  trop  haut. 
M.  Raclot  était  riche  et  on  le  craignait. 

On  ne  s'empressait  pas  sur  son  pas- 
sage, on  l'évitait  autant  que  possible; 
mais,  quand  (jn  le  rencontrait,  on  le 
saluait. 

«  Bonjour,  monsieur  Raclot!  Bonsoir, 
monsieur  Raclot!  » 

Oh!  la  richesse!  Devant  les  pires  co- 
quins qui  la  jtossèdent,  les  hommes  de- 
viennent lâches  et  font  des  bassesses. 

iMathurin  Raclot  vivait  seul  dans  son 
château,  comme  un  ours  dans  sa  tanière; 
il  est  vrai  que,  n'étant  invité  nulle  part, 
il  n'avait  personne  à  recevoir. 

Il  se  plaisait  ainsi.  11  lui  suffisait  de 
pouvoir  jeter  les  yeux  sur  les  vallons  et 
les  coteaux,  aussi  loin  que  sa  vue  portait. 
Et,  quand  il  s'était  dit,  avec  un  sourire 
sur  les  lèvres  :  «  —  Tout  cela  est  à  moi  !  » 
il  était  content. 

L'arrivée  de  Marthe  au  vieux  château 


'n 


Le  Million  du  pcre  Rjclot         ^5 


■i' 


f 

t  ■ 


y  amena  un  peu  de  mouvement,  de  bruit 
et  un  semblant  de  gaieté. 

I.a  jeune  fille  n'ignorait  pas  que  son 
pcre  eût  de  la  fortune,  mais  elle  n'en  con- 
naissait point  le  chiffre  et  était  loin  de 
soupçonner  de  quelle  façon  cette  fortune 
considérable  avait  été  acquise.  Elle  ne 
savait  pas  davantage  que  son  père  était 
exécré  dans  le  pays. 

Toujours  la  même,  simple,  bonne,  affec- 
tueuse, n'ayant  ni  vanité,  ni  orgueil,  ni 
tierté,  elle  s'étonna  d'abord  et  souffrit 
ensuite  de  la  froideur  du  monde  à  son 
égard.  Son  cœur  se  serrait  douloureu- 
sement en  remarquant  qu'on  l'évitait, 
comme  si  l'on  avait  peur  d'elle. 

Ouand  elle  faisait  les  premières  avances 
aux  jeunes  filles  de  son  âge,  ses  anciennes 
amies,  elle  voyait  bien  que  celles-ci  ne 
répondaient  à  ses  douces  paroles  de  fami- 
liarité qu'avec  une  timidité  respectueuse, 
une  espèce  de  crainte  qui  ressemblait  à 
de  la  défiance. 

Qu'est-ce  que  cela  voulait  dire.^ 
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I.a  pauvre  Marthe,  disposée  à  aimer 
tout  le  monde,  sentait  avec  chagrin  qu'elle 
n'avait  l'amitié  de  personne. 
Et,   plus   d'une   fois,  ses  larmes  cou- 
lèrent   avec    abondance    en 
voyant  qu'elle  était  si   mal 
comprise. 

l'ne  seule  femme  à 
Aubécourt  était  tou- 
jours la  même  pour 
elle  :  c'était  sa  nour- 


maman,  c 
faisait    venir    de    grosses    larmes 


e  qui 
aux 

yeux  de  la  brave  femme ,  Marthe  se 
consolait  un  peu  en  lui  confiant  ses 
peines. 
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Embarrassée   par  les  questions  de  la 

jeune  lille,  la  nourrice  répondait  comme 

pouvait  ;   elle   n'osait   pas   lui    dire 

qu'elle    était    comprise   dans   l'aversion 

qu'on  avait  pour  son  père. 

—  \'ois-tu,  ma  chérie,  disait-elle,  c'est 
parce  que  tu  as  été  élevée  à  la  ville,  que 
tu  es  très  instruite  et  une  belle  demoi- 
selle, que  tes  anciennes  amies  n'osent 
plus  causer  avec  toi. 

—  Mais,  répliquait  Marthe,  je  suis  la 
première  à  leur  parler,  à  leur  tendre  ma 
■     "n,  à  vouloir  les  embrasser. 

-  C'est  égal,  va,  elles  savent  bien 
quelle  dislance  il  y  a  entre  vous,  et  elles 
ne  peuvent  pas  se  permettre  d'être  fami- 
lières avec  toi. 

Marthe  baissait  la  tête  en  soupirant. 

La  bonne  nourrice  la  prenait  dans  ses 
bras,  couvrait  ses  joues  de  baisers  et  se 
disait,  parlant  des  autres  : 

—  Chère  petite,  comme  ils  la  connais- 
sent peu  ! 
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Parmi  ses  jeunes  amies  du  oensionnat 
des  Dames  Dominicaines,  il  en  était  une 
avec  qui  Marthe  s'était  très  intimement 
liée.  M""  Matliiide  de  Santenay,  fille  d'un 
général  de  brigade  en  retraite,  n'était  que 


de  quelques  mois  plus  âgée  que  M"°  Ra- 
clot. 

Marthe  et  Mathildc  s'aimaient  tendre- 
ment, comme  deux  sœurs. 

Le  général  de  Santenay  était  veuf  ;  il  de- 
meurait à  cinq  kilomètres  de  la  ville,  mais 
pas  dans  un  château  comme  MathurinRa- 
clot,  ayant  de  magnifiques  dépendances. 

Le  domaine  de  M.  de  Santenay  était 
des  plus  modestes,  car  il  n'était  pas  bien 
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richc,  le  général;  en  dehors  de  sa  pen- 
sion de  retraite,  c'est  à  peine  s'il  avait 
cinq  ou  six  mille  francs  de  revenu.  11 
n'avait  jamais  pu  faire  des  économies, 
s'ctant  constamment  et  avant  tout  préoc- 
cupe de  l'éducation  de  ses  enfants.  Ma- 
thilde  avait  un  frère  venu  au  monde  huit 
ans  avant  elle.  \'u  son  peu  de  fortune,  le 
général  avait  dépensé,  relativement,  beau- 
coup pour  son  lils.  Il  y  avait  eu  les  années 
de  lycée,  après  lesquelles  le  jeune  homme 
elait  entré  à  l'École  polytechnique.  Il  en 
clait  sorti  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées, et,  tout  récemment,  n'ayant  pas 
encore  vingt-six  ans,  il  avait  été  appelé  à 
remplir  ses  fonctions  dans  le  département 
ou  demeurait  son  père,  comme  s'il  eût 
été  l'objet  d'une  faveur  spéciale. 

Si  le  général  s'était  un  peu  sacritié  pour 
son  lils,  il  n'avait  pas  à  le  regretter;  le 
jeune  h(jmme  lui  avait  donné  et  lui  don- 
nait encore  toutes  les  satisfactions  dési- 
rables; il  était  grandement  récompensé. 
Georges  de  Santenay  avait  une  position 
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convenable,  il  n'avait  plus  qu'à  marcher, 
son  avenir  était  assuré. 

Du  reste,  le  vieux  général  n'avait  aucune 
inquiétude,  pas  plus  sur  l'avenir  de  Ma- 
thilde  que  sur  celui  de  Georges.  Le 
frère  et  la  sœur  avaient  une  tante,  steur 
ainée  de  leur  mère,  qui  possédait  une 
grande  fortune. 

C'était  une  vieille  demoiselle  qui,  après 

avoir  été  grande  cou- 
turière à  Paris,  s'était 
retirée  des  affaires  et 
était   venue    habiter 
dans  un  village  peu 
éloigné   de   celui  où 
demeurait  le  général, 
et  où  elleavait  acheté 
une   jolie   propriété. 
M"*-'   Lormeau,  — 
c'était  le  nom  de  l'an- 
cienne couturière, — 
n'avait   pas  d'autres 
proches  parents  que  M.  de  Santenay  et 
ses  enfants.  Georges  et  Mathilde  étaient 
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SCS  futurs  héritiers,  et  elle  avait  depuis 
longtemps  déclaré  que,  lorsque  son  neveu 
et  sa  nièce  se  marieraient,  elle  se  charge- 
rait de  les  d(jter,  A  l'un  comme  à  l'autre, 
elle  voulait  don- 
ner deux  cent 
mille  Irancs,  es- 
timant qu'i'  est 
encore 
mieux 


de  faire  aux  siens  du  bien  de  son  vivant 
qu'après  sa  mort. 
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Marthe  avait  vu  plusieurs  fois  Georges 
de  Santenay  au   parloir  du   pensionnat, 
\  /         lorsque  le  jeune 

homme  venait 
oir  sa  s(eur,  et 
elle  avait  même 
eauséavecluien 
o  présence  de  Ma- 
thilde ,  quand 
ils  avaient  la 
liberté  de  se 
promener  tous 
trois  sous  les 
ombrages  des 
grands  arbres 
de  la  commu- 
nauté. Les  deux 
jeunes  gens  s'é- 
taient vus  aussi 
et  plus  libre- 
ment  chez  le 
général. 

M.  de  Santenay  savait  que  la  grande 
amie  de  sa  fille  ne  sortait  jamais  du  cou- 
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vent,  pas  plus  aux  grandes  vacances 
qu'à  celles  du  jour  de  l'An  et  de  Pâques; 
il  s'était  ému  de  voir  la  jeune  fille  toujours 
enfermée  et,  sur  les  instantes  prières  de 
Mathilde,  il  avait  demandé  aux  religieuses 
de  lui  confier  M"^  Raclot,  en  permettant 
à  la  jeune  tille  de  sortir  avec  Mathilde. 

Les  religieuses  en  référèrent  à  M.  Ra- 
clot. 

11  répondit  qu'il  remerciait  M.  le  gé- 
néral de  Santenay  et  M"^  Mathilde  de 
l'intérêt  qu'ils  portaient  à  sa  fille,  et  qu'il 
ne  voyait  aucun  inconvénient  à  ce  que 
Marthe  allât  passer  quelques  jours  de 
vacances  chez  M.  de  Santenay  avec  son 
amie. 

Cette  réponse,  impatiemment  attendue, 
causa  une  grande  joie  aux  deux  jeunes 
filles. 

Dès  lors  et  souvent  Marthe  eut  des 
jours  de  sortie. 

Elle  était  accueillie  et  choyée  chez  le 
père  de  son  amie,  comme  si  elle  eût  été 
une  seconde  fille  du  général.   ■ 
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M'""  de  Santcnay  avait  quitté  le  pen- 
sionnat un  an  avant  M""  Fiaclot,  mais 
les  deux  amies  n'avaient  point  été  pour 
cela  tout  à  fait  éloignées  Tune  de  l'autre. 
A  l'occasion  de  certaines  fêtes,  le  général 
et  sa  fille  venaient  à  la  communauté,  de- 
mandaient à  la  supérieure  de  permettre  à 
Marthe  de  sortir  et  ils  l'emmenaient. 

C'est  ainsi  que,  dans  cette  dernière 
année,  Marthe  et  le  jeune  ingénieur  purent 
se  voir  de  temps  à  autre,  car,  chaque 
fois  que  Marthe  devait  passer  deux  ou 
trois  jours  chez  le  général,  Georges  en 
était  instruit  par  sa  sœur  et  il  s'empres- 
sait d'accourir. 

Est-il  besoin  de  dire  que  Georges  de 
Santenay  n'était  pas  resté  insensible  à  la 
radieuse  beauté  de  l'amie  de  sa  Sftur,  à 
sa  grâce  charmante,  à  ce  je  ne  sais  quoi 
d'adorable  qui  était  dans  toute  sa  per- 
sonne? Depuis  plus  d'un  an,  l'amour,  ce 
premier  amour  qui  est  l'enchantement  de 
la  jeunesse,  s'était  emparé  de  son  cœur; 
il  aimait  Marthe  ardemment,  avec  enthou- 
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siasme.  C'était  une  passion.  Il  ne  vivait 
plus  que  pour  Marthe  et,  pour  clic,  il 
aurait  donne  sa  vie. 

N'osant  point  parler  à  la  jeune  fille  du 
sentiment  qu'elle  lui  avait  inspiré,  crai- 
gnant aussi  qu'elle  refusât  de  l'écouter  et 
repoussât  son  am(jur,  il  gardait  son  secret 
enfermé  au  tond  de  son  cœur  comme  un 
trésor  précieux. 

(^epLMidant,  quand  il  apprit  que  M""  Ra- 
clot  allait  à  son  tour  quitter  le  pensionnat, 
la  pensée  que,  peut-être,  il  ne  pourrait 
plus  la  revoir  et  qu'étant  en  âge  d'être 
mariée  les  prétendants  sc  présenteraient 
bientôt  chez  .M.  Raclot,  cette  pensée  lui 
lit  éprouver  une  si  vive  douleur  qu'il  sortit 
brusquement  de  la  réserve  qu'il  s'était 
imposée  jusqu'alors. 

Timide  etcraintifcomme  le  sont  toujours 
les  amoureux  sérieusement  épris,  il  n'eut 
point  le  courage  de  dire  à  Marthe  qu'il 
l'aimait,  qu'il  l'adorait;  ce  fut  sa  sœur 
qu'il  prit  pour  confidente,  ce  fut  à  sa  sœur 
qu'il  osa  enfin  parler  de  son  amour,  en  la 
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chargeant,  bien  entendu,  de  savoir  s'il 
devait  espérer  ou  se  livrer  au  désespoir. 

—  \'a,  mon  cher  frère,  répondit  Ma- 
thilde  en  souriant,  j'avais  deviné  ton  se- 
cret, et  je  crois  bien  que  ncjtre  père  se 
doute  un  peu  aussi  de  la  chose.  Tu  t'es 
trahi  toi-même  en  me  demandant  de  ne 
jamais  oublier  de  te  prévenir  quand  Marthe 
viendrait  passer  ici  quelques  jours. 

Aujourd'hui  même  j'interrogerai  Marthe, 
je  te  le  promets,  et  elle  me  rép(jndraavec 
cette  franchise  adorable  qui  est  une  de 
ses  belles  et  nombreuses  qualités. 

Ah!  mon  cher  Gecjrges,  si  elle  t'aime, 
je  serai  bien  heureuse!  je  ne  puis  mieux 
désirer  que  de  voir  mon  amie  devenir  ma 
sœur. 

Mais  pourquoi  ne  t'aimerait-cllc  pas? 
Si  elle  a  tout  pour  être  aimée,  n'as-tu  pas 
tout,  toi  aussi,  pour  qu'on  t'aime.' 

Georges  avait  fait  sa  confidence  à  sa 
sœur  dans  la  matinée,  avant  le  déjeuner. 
Dans  l'après-midi,  les  deux  amies  se  pro- 
menaient seules  dans  une  allée  du  jardin. 
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—  iMarlhc,  dit  Mathilde,  j'ai  une  grosse 
révélation  à  te  faire. 

—  Eh  bien,  Mathilde,  je  t'éconte. 

—  Avec  toi,  iMarthe,  il  est  inutile  de 
prendre  le  chemin  le  plus  long  pour  ar- 
river au  but,  je  vais  donc  te  dire  de  quoi 
il  s'agit,  simplement  et  sans  préambule. 

Marthe,  ce  matin,  mon  frère  m'a  ou- 
vert son 
cœur  ;  ce 
cœur  est 
tout  brû- 
lant d'a- 
mourpour 
toi. 

M"«  Ra- 
clot  tres- 
saillit et  devint  rouge  comme  une  belle 
cerise  mûrie  au  soleil.  Son  cœ-ur  se  mit  à 
battre  très  fort. 

—Apprends,  Marthe, continua  Mathilde, 
que  Georges  t'aimed'amour  depuis  un  an, 
et  que,  jusqu'à  ce  jour,  il  a  caché  son 
secret,  comme  si  c'était  un  crime  de  t'ai- 
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mer,  toi  si  belle,   si  charmante,   si  par- 
faite en  tout. 

Marthe  appuyait  une  main  sur  son 
c(eur  et  regardait  son  amie  comme  en 
extase. 

—  Maintenant,  xMarthc,  reprit  Mathilde, 
que  vais-je  dire  à  Georges  ?  Vais-je  lui 
porter  la  juie  ou  la  douleur  ? 

Marthe  eut  un  nouveau  tressaillement, 
puis  ses  yeux  rayonnèrent  et  elle  se  jeta 
au  cou  de  son  amie  en  lui  disant  d'une 
voix  faible,  étranglée  par  l'émotion  : 

—  Mathilde,  j'aime  ton  frère! 

M"°  de  Santenay  ne  put  retenir  une 
exclamation  joyeuse. 

—  Ahl  tu  seras  ma  sœur!  s'écria-t-elle. 
Elles   s'embrassèrent   et   se   mirent   à 

pleurer. 

Oh!  quelles  étaient  douces  ces  «  lar- 
mes! » 

Un  instant  après,  ivre,  fou  de  bonheur, 
Georges  déclara  à  sa  sœur  qu'elle  l'aurait 
tué  du  coup  si  elle  était  venue  lui  dire 
qu'il  ne  devait  plus  penser  à  Marthe. 
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Le  jour  même,  le  général  l'ut  mis  au 
courant  de  la  situation. 

—  C'est  bien,  dit-il,  j'ai  pu  apprécier 
les  rares  qualités  de  M""  Raclot;  je  sais 
ce  que  vaut  cette  jeune  tille,  Georges  ne 
pouvait  faire  un  choix  qui  me  convînt 
mieux  et  j'approuve  ses  projets.  Mais  il  y 
a  M.  Raclot,  qui  ne  sait  rien  encore  et 
peut  avoir  des  idées  contraires  aux  nôtres  ; 
en  effet,  rien  ne  nous  dit  qu'il  n'a  pas  déjà 
d'autres  vues  sur  sa  fille.  Dans  tous 
les  cas,  et  dans  l'état  où  en  sont  les 
choses,  .M""  Raclot  ne  peut  plus  revenir 
ici. 

—  Heureusement,  dit  Mathilde,  elle  n'a 
plus  que  peu  de  temps  à  rester  au  pen- 
sionnat. 

—  Quand  M""  .Marthe  sera  chez  son  père, 
celui-ci  nous  invitera,  je  pense,  à  lui 
rendre  visite;  nous  ircjns  tous  trois  à 
Aubécourt;  alors  j'apprendraiàM.  Raclot, 
s'il  ne  le  sait  pas  déjà,  que  sa  fille  et  mon 
fils  s'aiment;  après  quoi,  je  lui  deman- 
derai la  main  de  M""  Marthe  Raclot  pour 
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Georges  de  Santcnay.  Nous  devons  donc, 
d'ici-là,  ajourner  nos  projets. 

Georges  et  iMatiiilde  approuveront  les 
sages  paroles  du  général. 

Marthe  n'avait  pas  été  appelée  à  ce  con- 
ciliabule entre  le  père  et  ses  enfants; 
mais  clic  avait  été  instruite  par  Malhildc 
de  la  décision  prise. 


'  ^; 


n 


IV 


?!■ 


i'..J 


ATiiuRiN  Raclot  n'aimait 
i^uicrc  plus  sa  fille  qu'il 
n  avait  aimé  sa  femme; 
néanmoins,  il   la  traitait 
avec  douceur  et  il  avait 
pour  elle  cette  sorte  de 
respect  que  les  natures 
supérieures  imposent  aux 
êtres   ignorants    et   gros- 
siers. Bien  élevée,  très  ins- 
truite et  d'une  grande  distinc- 
tion, Marthe,  d'ailleurs,  llaltait  la 
vanité  et  l'orgueil  du  vieux  paysan. 
xMalgré  son  avarice,   Mathurin  Raclot 
ne    refusait   rien   à   sa   fille;   il  est  vrai 
qu  ne  demandait  pas  beaucoup  pour 

sa  toilette.  Modeste  dans  ses  goûts,  ha- 
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bituée  à  la  simplicité,  ellciVctait  pas  plus 
exigeante  au  château  d'Aubccourt  qu'elle 
ne  l'avait  été  pendant  les  longues  années 
passées  au  couvent.  Certes,  ce  n'était  pas 
au  village,  près  de  son  père,  au  milieu 
d'une  population  de  cultiva- 
teurs,  qu'elle  pouvait  devenir 
coquet.e  et  recherchée  dans 
ses  toilettes. 

l,e  père  était  charme 

de  voir  que  sa  tille 

î^4gv    n'était  point,  comme 

:^^-^-i  il  l'avait  redouté,  une 

/    dépensière. 

Aussi,  ayant  réalisé 
un  jour  sur  une  vente 
de  bestiaux  un  béné- 
fice sur  lequel  il  n'avait  point 
compté,  il  acheta  à  Marthe, 
d'un  seul  coup,  pour  trois  mille  francs  de 
bijoux.  C'était  merveilleux,  inouï. 

La  jeune  fille  remercia  son  père  avec 
une  émotion  mêlée  de  surprise.  ' 
Elle  allait  pouvoir  remplacer  ses  bou- 
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des  d'oreilles  de  vingt-cinq  francs  par 
des  boutons  de  deux  mille  francs,  et 
mettre  pour  la  première  fois  un  bracelet 
à  son  bras  et  à  son  doigt  une  bague  de 
prix. 

Mais,    disons-le,    c'était    moins    pour 


il 


■:.  4 


<5^| 


cire  agréable  à  sa  fille  que  pour  satisfaire 
sa  vanité  que  M.  Raclot  s'était  montré  si 
cxtraordinairement  prodigue. 

Marthe  savait  parfaitement,  —  elle  le 
sentait,  —  que  la  tendresse  paternelle  de 
son  père  laissait  beaucoup  à  désirer;  clic 
souffrait  de  le  voir  répondre  à  son  affec- 
tion par  la  froideur  et  faisait  tout  ce  qu'elle 
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pouvait  pour  faire  f(jndrc  cette  glace  :  mais 
l'amabilité,  les  gentillesses,  les  caresses 
n'ont  aucune  action  sur  l'airain  ou  sur  le 
marbre. 

L'intimité  entre  le  père  et  la  fille  n'exis- 
tant pas,  Marthe  ne  pouvait  être  expan- 
sive,  et  forcément  elle  mettait  un  frein 
aux  élans  de  son  cœur. 

Aussi,  depuis  plus  de  deux  mois  qu'elle 
était  revenue  chez  son  père,  n  avait-elle 
pas  eu  le  courage  de  lui  dire  qu'elle  ai- 
mait Georges  de  Santenay  et  qu'elle  était 
aimée  de  ce  jeune  homme. 

Un  matin,  après  avoir  longuement  parlé 
au  paysan  du  général  de  Santenay,  de  sa 
fille  et  de  son  fils,  de  l'accueil  qu'elle 
avait  reçu  dans  leur  maison,  de  sa  recon- 
naissance et  de  l'amitié  qui  l'unissait  à 
M"*"  de  Santenay,  elle  lui  fit  comprendre 
que,  pour  les  remercier,  il  devait  les  in- 
viter, au  moins  une  fois,  à  venir  passer 
deux  ou  trois  jours  au  château  d'Aubc- 
court. 
■   Tout  d'abord,  M.  Raclot  ne  cacha  pas 
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à   sa  fille  que  la  proposition  qu'elle  lui 
faisait  n'était  pas  de  son  goût. 

Mais  Marthe  insista;  elle  eut  même  des 
larmes  qu'elle  ne  put  retenir. 

Voir  pleurer  sa  fille  n'était  rien  pour 
Raclot,  cependant  il  se  laissa 
convaincre  en  se  disant  que 
(;a  ferait  bien  dans  le  pays 
quand  on  saurait  qu'il  rece- 
vait chez  lui,  comme  amis,  un 
générci.l  ,  un  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  et  M"*^  Ma- 
thilde  de  Santenav,  une  amie 
intime  de  sa  fille. 

Toujours  la  vanité  et  l'or- 
gueil. 

L'invitation  fut-  faite  et  la 
réponse  ne  se  fit  pas  attendre. 

Quelques  jours  après,  M.  de  Siintenay, 
son  fils  et  sa  fille  arrivèrent  au  château. 

Nous  croyons  inutile  de  dire  si  l'on 
fut  heureux  de  se  revoir,  si  les  deux 
amies  s'embrassèrent  avec  effusion,  et 
de  parler  des  serrements  de  mains  furtifs 
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et  des  longs  regards  échangés  entre  les 
deux  amoureux. 
Subis:-.ant,  celle  luis,  l'inlluence  de  sa 


lille,  le  rustre  ne  se  montra  pas  trop  ma- 
ladroit et  rec;ut  ses  nobles  invités  d'une 
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façon  assez  convenable.  C'était  un  pay- 
san; on  ne  pouvait  exiger  de  lui  plus 
qu'il  ne  pouvait  donner. 

La  famille  de  Santenay  était  venue  à 
Aubécourt  pour  trois  jours.  La  première 


journée  se  passa  fort  tranquillement.  On 
commençait  par  faire  connaissance.  A  la 
dérobée,  elle,  rougissante,  mais  heureuse 
et  ravie,  Marthe  et  Georges  se  chuchotè- 
rent à  l'oreille  de  douces  paroles  d'amour. 
M.  Raclot,  se  gonflant  comme  la  gre- 
nouille de  la  fable,  ne  manqua  pas  de  pro- 
mener ses  hôtes  au  milieu  de  ses  terres. 
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Sous  prétexte  de  leur  faire  visiter  ses 
fermes,  de  leur  montrer  ses  grands  clos 
où    il    y  avait   deux    cents  bœufs  dans 

l'herbe,  il  voulait 
les  faire  vcjir  aux 
habitants  de  la 
commune  ;  aussi 
les  lit-il  passer  et 
repasser  dans  la 
grande  rue  d'Au- 
bécourt  où  la  ro- 
sette rouge  que 
-M.  de  Santenay 
avait  à  sa  bouton- 
nière devait  pro- 
duire son  effet. 

Ah  !     c'eut    été 

mieux  encore  si  le 

'"'général  était  venu 

avec   son    brillant 

uniforme  ! 

Le  lendemain  , 
après  le  déjeuner,  pendant  que  Georges  et 
les  deux  jeunes  tilles  faisaient  dans  le  parc 
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un  tour  de  promenade,  M.  de  Santenay, 
resté  seul  avec  M.  Raclot,  jugea  que  le 
moment  était  venu  de  tenir  la  promesse 
qu'il  avait  faite  à  son  fils,  c'est-à-dire  de 
parler  à  M.  Raclot  de  l'amour  réciproque 
de  Marthe  et  de  Georges. 

_ —  Cher  monsieur  Raclot,  dit-il,  vous 
savez  que  mon  fils  est  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées  ;  ce  n'est  pas  à  moi, 
son  père,  de  vanter  les  mérites  de  Geor- 
ges; mais  je  puis  vous  dire  que,  dans  quel- 
ques années,  il  sera  ingénieur  en  chef. 

—  Une  belle  position,  monsieur  le  gé- 
néral, fit  Raclot. 

—  Ehbien,MonsieurRaclot,  jevaisvous 
apprendre  une  chose  qui,  je  Tespère,  ne 
vous  causera  aucun  déplaisir. 

Le  paysan  eut  un  mouvement  brusque 
et  tendit  ses  deux  oreilles. 

—  Mon  fils,  poursuivit  M.  de  Sante- 
nay, aime  mademoiselle  votre  fille,  et  il 
s'estimerait  le  plus  heureux  des  hommes 
si  vous  vouliez  l'agréer  comme  votre  futur 
gendre. 
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Mathurin  Raclot  resta  un  moment 
abasourdi  et  muet  de  surprise.  Il  ne  lui 
était  pas  encore  venu  à  la  pensée  qu'il 
aurait  un  jour  à  marier  sa  fille  et,  par- 
conséquent,  à  lui  donner  près  de  la  moi- 
tié de  sa  fortune  en  lui  rendant  ses 
comptes  de  tutelle. 

—  Pardon,  monsieur  le  général,  bal- 
bulia-t-il,  ce  que  vous  venez  de  me 
dire...  je  suis  sous  le  coup  d'une  sur- 
prise... je  m'attendais  si  peu...  Ainsi, 
M.  Georges  de  Santenay  aime  ma  fille  ? 
Je  n'en  reviens  pas.  Un  si  grand  hon- 
neur pour  elle...  et  pour  moi,  qui  ne  suis 
qu'un  pauvre  paysan  !...  Mais  voilà,  je 
crois  bien  que  ma  fille  ne  songe  pas  le 
moins  du  monde  à  se  marier. 

\'ous  devez  comprendre,  monsieur  le 
'      e  suis 
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me   séparer  de   Marthe  :  je  n'ai  qu'elle 
d'enfant...   Et   puis,  et  puis...   Eh  bien, 
oui,  je  ne  comprends  le  mariage,  moi, 
que  si  l'on  s'aime  des  deux  côtés. 
—  Votre  manière  de  voir  est  absolu- 
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ment   semblable  à  la  mienne,  monsieur 
Raclot. 

—  A  la  bonne  heure. 

—  Nous  allons  donc  facilement  tomber 
d'accord. 

—  Comment  cela  ? 

—  C'est  tout  simple  :  —  Georges  de 
Santenay  aime  M"''  Marthe  Raclot,  et 
iM""  Marthe  aime  Georges  de  Santenay. 

Mathurin  Raclot  ouvrit  de  grands  yeux 
effarés.  Son  front  s'était  subitement  as- 
sombri. 

—  Eh  bien,  cher  monsieur,  ajouta  le 
général,  nous  n'avons  plus  qu'à  nous 
unir  pour  faire  vite  deux  heureux. 

Un  double  éclair  sillonna  le  regard  du 
paysan. 

—  Ah  ça  !  dit-il  avec  raideur  et  un  ac- 
cent singulier,  vous  me  croyez  d(Mic  bien 
riche  ? 

Cette  question  était  une  injure  gros- 
sière. 

M.  de  Santenay  fronça  les  sourcils  et 
le  rouge  monta  à  son  front.  Toutefois  il 
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se  contint,  il  savait  à  quel  homme  il  avait 
alïairc. 

—  Mfjnsicur  Raclot,  rcp(jnclit-il  avec 
beaucoup  de  calme,  mon  lllspas  plus  que 
moi  ne  s'est  prcioccupé  de  savoir  si  vous 
aviez  plus  ou  moins  de  fortune  et  si,  en 
la  mariant,  vous  donneriez  une  d(jt  quel- 
conque à  votre  tille. 

Nous  estimons  tous  deux  que  la  ques- 
tion d'argent  ne  doit  être  que  très  secon- 
daire dans  le  mariage;  il  n'y  a  donc,  chez 
nous,  aucun  calcul  d'intérêts  matériels, 
et  je  n'ai  en  vue,  dans  la  démarche  que 
je  lais  près  de  vous,  que  le  bonheur  d'une 
jeune  tille  et  d'un  jeune  homme  qui  s'ai- 
ment. 

—  Ihim!  hum  !  (\\  le  père  Raclot. 

—  .Mon  lils,  poursuivit  le  vieux  soldat, 
ne  voit  et  ne  veut  voir  dans  M""  Marthe 
que  ses  précieuses  qualités  et,  n'eût-elle 
pas  un  suu  vaillant,  qu'elle  n'en  aurait 
pas  moins  de  mérite  à  ses  yeux  et  aux 


miens. 


Alors,  monsieur  le  général ,  inter- 
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rogca  le  paysan,  qui  commeni;ait  à  se  dé- 
rider, nous  laissons  absolument  de  cote 
la  question  de  la  dot. 

Raclol  ébaucha  un  sourire. 

—  Je  n'ai  pas  à  vous  cacher,  continua 
M.  de  Santcnay,  que 
je  suis  à  peu  près  sans 
lortune  ;  mon  tils  n'a 
donc  pas  le  dr(jit  de  se 
montrer  exigeant  ;  je 
dois  Vous  dire,  cepen- 
dant, que  Georges  a 
unetanle,ducôtédesa  ' 
mère,  qui  lui  donnera, 
au  moment  de  son  mariage,  deux  cent 
mille  francs. 

—  Ah  !  ah  !  lit  le  père  Raclot. 

—  Avec  la  rente  de  ce  capital,  aug- 
mentée de  ses  honoraires,  mon  liis  a  le 
droit  de  se  marier  selon  son  cœur  sans 
avoir  la  crainte  de  voir  la  génc  entrer 
dans  son  ménage.  Si  vous  ajoutez  à  cela 
que  Georges  aime,  adore  M"'^  Marthe, 
vous  trouverez  suffisante,  je  l'espère,  la 
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garantie  que  je  vous  offre  du  bonheur  de 
mademoiselle  votre  tille. 

Raclot  avait  repris  peu  à  peu  sa  phy- 
sionomie de  bon  et  honnête  paysan.  Du 
moment  qu'on  ne  lui  parlait  pas  de  ren- 
dre des  comptes  à  sa  lille,  que  même  on 
ne  demandait  pas  une  dot,  i;a  lui  (itait 
parfaitement  égal  de  la  marier.  D'ailleurs, 
un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  il  fal- 
lait en  venir  là.  Il  n'avait  pas  à  attendre, 
attendu  que  plus  tard  il  pourrait  se  trou- 
ver en  face  de  gens  moins  désintéressés 
que  M.  de  Santcnay  et  son  fils. 

—  Ah  !  général,  général,  répondit-il, 
feignant  d'être  ému,  quel  diable  d'homme 
vous  êtes!  Vrai,  vous  m'avez  mis  tout 
sens  dessus  dessous.  Voyez-vous,  je  ne 
m'attendais  pas  du  tout,  mais  pas  du 
tout  à  cette  chose-là. 

Ainsi,  ma  fille  aime  M.  Georges  de 
Santenay  1  C'est  qu'elle  ne  m'en  a  pas 
soufflé  mot,  la  petite  friponne!...  Je  n'au- 
rais pas  voulu  la  marier  sitôt,  ça,  c'est 
vrai  ;  mais  voilà,  l'amour  s'en  est  mêlé,  je 
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n'ai  plus  rien  à  dire.  Et  puis,  monsieur  le 
général,  vous  m'avez  dit  des  choses... 
Qu'est-ce  que  vous  voulez  ?  ne  pouvant 
pas  lutter,  je  me  rends. 

—  Merci,  monsieur  Raclot. 

—  Toutefois,  il  y  a  un  point  qu'il  est 
bon  de  bien  préciser. 

—  Dites,  je  vous  écoute. 

—  Je  veux  parler  de  la  dot. 

—  Je  vous  ai  dit  que,  n'eût-elle  pas  un 
sou,  mon  fils  n'en  épouserait  pas  moins 
mademoiselle  votre  fille. 

—  Oui,  oui,  vous  m'avez  dit  cela;  ce- 
pendant... assurément,  monsieur  le  géné- 
ral, je  ne  peux  guère  donner  à  Marthe; 
l'argent  est  rare,  très  rare  chez  nous  au- 
tres paysans.  Sans  doute,  j'ai  du  bien  au 
soleil  ;  vous  avez  vu  mes  fermes,  mes  en- 
clos; mais,  s'il  fallait  vendre,  tout  cela 
serait  acheté  pour  rien ,  ce  serait  la 
ruine.  D'ailleurs,  après  moi,  Marthe  aura 
tout  mon  bien,  puisqu'elle  est  fille  unique. 

«  Voyons,  monsieur  le  général,  votre 
grande  franchise  appelle  la  mienne,  et  je 
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joue  cartes  ..ur  table  ;  en  me  saignant 
aux  quatre  veines,  j'espère  parvenir  à  réu- 
nir cinquante  mille  francs;  M.  Georges 
de  Santenay  se  contentcra-til  de  cette 
somme  ? 

—  Oui.  Mais  encore  une  fois,  vous  sa- 
vez bien  que  nous  ne  courons  pas  après 
une  dot  ;  si  vous  le  voulez,  donnez  moins 
encore  à  M"°  Marthe... 

—  Ila'tc-là!  monsieur  le  gén:ral,  j'ai 
dit  cinquante  mille  francs.  Hé,  hé,  quoi- 
que paysan,  on  a  son  petit  amour-propre, 
son  orgueil. 

—  C'est  bien,  m.onsicur,  ne  parlons 
plus  de  cela. 

—  Alors,  c'est  dit  ;  je  donnerai  cin- 
quante mille  francs,  et  vous  me  promet- 
tez, en  votre  nom  et  au  nom  de  M.  Geor- 
ges de  Santenay,  qu'on  ne  me  forcera  pas, 
plus  tard,  à  vendre  mes  terres.^ 

—  Et  pourquoi  vous  forcerait-on  à 
vendre  vos  terres  ? 

—  (>'est  que,  Voyez-vous,  tuteur  de  ma 
fille,  son  mari  pouriait  exiger... 
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—  Ah  !    vos  comptes  de   tutelle  ?   Ne 
vous  mettez  pas  martel  er  tête,  cher  mon- 
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sieur  Raclot,  mon  llls  vous  iiis;  '^ra  par- 
faitement tranquille. 

—  Vous  le  promettez? 

—  Je  vous  le  jure,  monsieur. 

—  .Merci,    monsieur   le   général.   Ah  ! 
vous  ne  savez  pas  quelle  horreur  j'ai  de 
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la  chicane.  Si  j'avais  la  moindre  'dispute 
avec  mon  gendre  et  ma  fille,  je  vous  le 
dis,  ça  me  tuerait. 

—  Vous  vivrez  cent  ans,  répliqua  le 
vieux  soldat  en  riant. 

—  Oui,  on  a  toujours  dit  que  je  vivrai':* 
très  vieux. 

M.  de  Santcnav  se  leva. 

—  Monsieur  Raclot,  dit-il,  je  vous 
quitte  ;  je  vais  retrouver  nos  jeunes'  gens 
et  les  rendre  heureux  en  leur  disant  que 
vous  consentez  à  Icy  mariage. 

—  Et  que  nous  ferons  la  noce  dans  un 
mois,  s'ils  le  veulent. 

—  Je  suis  sûr  d'avance  "qu'ils  ne  'récla- 
meront pas  un  plus  long  délai. 


E ORGES    et    Marthe   étaient 
fiances. 
Des  deux  côtes,  on  était  d'ac- 
''-■•"■   cord  sur  tous  les  points. 

T-ut  à  leur  enchantement,  à 
eur  ivresse ,  les  amoureux  ne 
voyaient  paraître  aucun  nuage 
dans  le  ciel  radieux  de  leur  avenir. 
Dans  toute  la  contrée,  on  parlait, 
non  pas  sans  faire  beaucoup  de 
commentaires,  du  prochain  mariage  de 
M""  Marthe  Raclot  avec  M.  Georges  de 
Santenay ,  un  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées  et  fils  d'un  général,  rien  ([ue  i;a. 
Comment  avait-on  su  qu'une  riche  tante 
de  Georges  lui  donnait  deux  cent  mille 
francs  comme  cadeau  de  noces  ?  Nous  ne 
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saurions  le  dire.  Maison  le  savait,  car  on 
en'parlait. 

M""!. ormeau  avait  clé 
consultée 


avait  a[ 
le  mariî 
son  nevi 
reste,  el 
naissaitjMarthe 
qu'elle  avait  vue  deux  ou  trois  fois  chez 
son  beau  frère. 
I. es  premières  publications  étaient  faites. 
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Deux  fois  par  semaine,  Georges  arrivait 
au  château  d'Aubccourt. 

Quelles  bonnes  heures  les  amoureux 
passaient  ensemble  ! 

Oh  !  les  douces  et  charmantes  cause- 
ries !  (Jue  de  tendres  paroles  étaient 
échangées  !  Oue  de  magnifiques  projets 
on  faisait  pour  l'avenir  ! 

Ce  n'était  plus  à  la  dérobée  qu'on  se 
pressait  les  mains  ;  Icjngtemps  elles  res- 
taient enlacées  l'une  dans  l'autre.  On 
se  donnait  des  baisers  sous  \\u\\  du 
père. 

Et  Mathurin  Raclot,  qui  ne  riait  ja- 
mais,  avait  un  sourire  de  temps  à  autre. 

Pourtant,  il  allait  tirer  cinquante  mille 
francs  de  son  coffre-fort  où  il  empilait, 
sac  sur  sac,  l'or  et  l'argent,  (^inquaiilc 
mille  francs!  ]*our  un  avare,  c'était 
énorme  ;  il  y  avait  de  quoi  pleurer  des 
larmes  de  sang.  Mais  il  fallait  faire  ce 
douloureux  sacrifice.  Heureusement  Ra- 
clot n'avait  pas  deux  tilles  à  marier. 

D'ailleurs,  on  ne  lui   réclamerait  pas 
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SCS  comptes  de  tutelle.  Ces  messieurs 
de  Sanlenay  ,  avec  leur  désintéresse- 
ment, étaient  vraiment  de  bonnes  pâtes 
d'hommes. 

S'il  n'eût  pas  été  une  des  parties,  il 
les  eût  considérés  comme  de  tiers  im- 
béciles. 

Il  est  vrai  que,  pas  plus  que  sa  fille  et 
personne,  le  général  et  son  fils  ne  con- 
naissaient le  chiffre  de  sa  fortune. 

Enfin,  c'était  forcé,  il  allait  se  dépouil- 
ler de  cinquante  mille  francs.  11  se  conso- 
lait en  se  disant  que  ce  n'était  pas  même 
le  douzième  de  la  somme  que  sa  fille 
avait  le  droit  de  lui  réclamer,  et  qu'en 
moins  de  six  ou  huit  mois  il  aurait  rem- 
pli le  vide  fait  dans  son  coffre  au.x 
écus. 


Un  matin,  à  la  première  heure,  Marthe 
prit  la  voiture  publique  qui  faisait,  trois 
fois  par  sema-ne,  aller  et  retour,  le  trajet 
d'Aubécourt  à  la  ville. 

iMarthe  >c  rendait  av  cbef-ikm. 
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Mlle  ne  pouvait  pas  se  marier  sans 
avoir  fait  une  visite  aux  dames  d(»mini- 
caines,  ses  institutrices  et  ses  amies.  l'Jle 
espérait  qu'à  sa  prière  la  supérieure  au- 
toriserait la  S(Lur  Angèle,  et  peut-être 
bien  aussi  hi  sieur  Léocadie  à  assister  à 
son  mariage. 

|-]lle  n'eut  pas  à  prier  beaucoup. 

La  supérieure  lui  dit  en  l'embrassant  : 

—  Ma  chère  lille.  vous  avez  été  notre 
élève  bien-aimée,  l'enfant  chérie  de  notre 
cieur:  je  suis  profondément  touchée  de 
Votre  visite  et  de  la  demande  que  vous 
m'adresse/,  non  que  j'aie  jamais  doute 
de  vus  sentiments  à  l'égard  de  nos  sœurs, 
qui  vous  ont  vue  grandir  et  avec  lesquelles 
vous  avo:  travaillé.  .Ma  bicn-aimée  Marthe, 
vous  rL>terez  toujours  une  bonne  et  char- 
mante enfant,  telle  que  vous  l'avez  été 
ici. 

Vous  désirez  que  deux  de  vos  institu- 
trices assistent  à  votre  mariage,  la  com- 
munauté ne  peut  vous  refuser  ce  grand 
témoignage  de  notre  estime  et  de  notre 
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vive  affection.  Notre  sœur  Angcle  et  notre 
S(L'ur  Léucadie  se  rendront  à  Aubécourt 
le  jour  de  votre  mariage;  elles  assisteront 
à  la  sainte  messe  qui  sera  dite  pour  vous, 
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et  elles  prieront  le  bon  Dieu  qu'il  vous 
donne  le  bonheur  que  nulle  autre  ne  peut 
avoir  mérité  plus  que  vous. 

Marthe  remercia  la  supérieure,  fit  s:s 
adieux  aux  religieuses,  sortit  de  la  maison 
et  se  hâta  d'aller  retrouver  le  messager, 
qui  avait  déjà  fait  toutes  ses  commissions, 
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chargé  le  derrière  de  son  véhicule  et  était 
prêt  à  se  remettre  en  route. 

—  Vlw  peu  plus,  j'étais  en  retard,  dit  la 
jeune  tille. 

—  Oh  !  je  ne  serais  pas  parti  sans  vous, 
mademoiselle. 

—  Est-ce  que,  comme  en   venant,  je 
vais  être  votre  unique  voyageuse? 

—  Non,  mademoiselle,  vous  allez  avoir 
de  la  compagnie. 

—  Des  dames? 

—  Non,  deux  hommes,  dont  l'un  va 
jusqu'à  Aubécourt. 

—  Alors  ce  monsieur  est  d'Aubé- 
court  ^ 

—  Oui,  mademoiselle;  mais  il  n'y  de- 
meure plus  depuis  trois  ans. 

—  Ah! 

—  C'était  un  cultivaieur  aisé  du  pays; 
mais  il  a  eu  des  malheurs;  tout  ce  qu'il 
possédait  a  été  vendu,  et  le  pauvre  homme 
a  quitté  Aubécourt  avec  sa  femme  et  ses 
cinq  enfants.  Je  ne  sais  pas  trop  ce  que 
font  aujourd'hui  ces  pauvres  diables;  mais 
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vous  savez,  mademoiselle,  pauvreté  n'est 
pas  vice,  comme  on  dit. 

«  Ah!  voici  nos  deux  voyageurs;  mais 
montez  d'abord,  mademoiselle,  et  prenez 
la  bonne  place  du  coin,  à  droite.  Enve- 
loppez-vous bien;  par  ces  temps  brumeux 
et  humides,  les  soirées  d'octobre  sont 
très  froides, 

—  En  elïet,  ce  vent  d'est  est  .tïlacial, 
La  jeune   tille    prit   sa  place    dans   le 

coupé, 

—  Tenez,  mademoiselle,  dit  le  mcssa- 
<?er,  voilà  une  peau  de  mouton,  mettez-la 
sous  vos  pieds. 

Marthe  entoura  son  cou  d'un  foulard, 
baissa  son  voile  et  se  pelotonna  frileuse- 
ment dans  son  coin. 

Les  deux  hommes  arrivèrent  près  de  la 
voiture, 

—  Allons,  messieurs,  montez  vite,  nous 
partons. 

Les  deux  voyageurs  se  placèrent  sans 
faire  beaucoup  attention  à  la  jeune  lille, 
qui  se  faisait  toute  petite  dans  son  coin, 
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et  dont  ils  ne  pouvaient  distinguer  les 
traits  sous  le  voile. 

Le  messager  ferma  la  portière  du  coupé, 
fit  le  tour  de  sa  voiture  pour  s'assurer 
que  tout  était  bien,  grimpa  sur  sjn  siège, 
fit  claquer  son  fouet,  puis  cingla  les  flancs 
de  ses  chevaux  qui  partirent  au  petit  trot. 

Dans  le  coupé,  les  deux  voyageurs  cau- 
saient de  choses  et  d'autres. 

Marthe  ne  connaissait  pas  celui  qu'elle 
avait  pour  voisin  et  ne  reconnaissait  pas 
l'autre,  l'ancien  cultivateur  d'Aubécourt. 

—  A  propos,  dit  le  premier  voyageur, 
qui  répondait  au  nom  de  CoUot,  à  son 
compagnon  qu'il  appelait  Stanislas,  sais- 
tu  que  ce  gueux  de  Mathurin  Raclot  va 
marier  sa  fille? 

—  Ah  !  le  vieux  misérable,,  le  vieux  co- 
quin, l'infâme  usurier,  il  va  marier  sa 
fille  !  Mais  il  y  a  donc  des  garçons  assez 
canailles  pour  épouser  des  filles  de  vo- 
leurs ! 

En  entendant  ces  épouvantables  pa- 
roles, la  jeune  fille  ressentit  comme  un 
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coup  violent  en  pleine  poitrine;  pendant 
un  instant  elle  perdit  la  respiration;  puis, 
indignée,  elle  fut  sur  le  point  de  se  faire 
connaître  à  ces  deux  hommes,  qui  se  per- 
mettaient d'injurier  ainsi  son  père.  Mais 
la  force  lui  manqua.  Toute  tremblante, 
oppressée,  sentant  des  sanglots  monter  à 
sa  gorge,  elle  laissa  échapper  un  soupir 
et  baissa  la  tête. 

—  Je  n'ai  rien  à  dire  de  la  fille  de  Ma- 
thurin  Raclot,  poursuivit  Stanislas,  je  ne 
la  cannais  pas;  son  père  l'a  mise  en  pen- 
sion à  la  ville  pour  en  faire  une  demoi- 
selle; oh!  ça  ne  lui  a  pas  coûté  gros  :  rien 
n'est  cher,  quand  on  paye  avec  l'argent 
des  autres. 

«  Quand  elle  était  petite  fille,  Marthe 
était  une  gentille  enfant;  et  je  veux  bien 
croire  qu'aujourd'hui  elle  vaut  mieux  que 
son  gredin  de  père. 

—  Avec  qui  se  marie-t-elle? 

—  Avec  M.  Georges  de  Santenay... 

—  Bigre,  un  noble  ! 

—  xM.  Georges  de  Santenay  est  un  de 
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nos  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées; 

son  père  est  un  brave  général  en  retraite, 

—  Un  beau  mariage  !  Pour  que  ce  gueux 


de  Raclot  puisse  si  bien  marier  sa  fille,  il 
faut  qu'il  lui  donne  en  dot  au  moins  la 
moitié  de  l'argent  qu'il  a  volé.  Prendre 
son  argent,  mais  c'est  l'écorcher  vif;  si 
seulement  il  pouvait  en  crever!  Mais  il 
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n'y  a  pas  de  danger,  le  diable  se  garde 
bien  de  tordre  le  cou  à  de  pareils  misé- 
rables. Ah!  c'est  bien  le  cas  de  dire  :  il 
n'y  en  a  aujourd'hui  que  pour  les  coquins. 

Marthe  écoutait,  fiévreusement  agitée, 
le  rouge  de  la  honte  au  front. 

—  C'est  égal,  continua  le  terrible  Sta- 
nislas, ce  M.  Georges  de  Santenay  n'est 
guère  scrupuleux;  quand  on  a  un  peu  de 
cœur  et  qu'on  est  honnête,  qn  ne  touche 
pas  à  de  l'argent  mal  acquis,  on  n'épouse 
pas  la  fille  d'un  Raclot.  Mais  va-t'en  voir; 
aujourd'hui  il  n'y  a  que  l'argent,  on  fait 
n'importe  quoi  pour  l'argent.  C'est  triste, 
c'est  écœurant,  mais  c'est  comme  ça. 

Mathurin  est  riche,  sa  fille  sera  riche 
aussi,  on  la  verra  se  pavaner  dans  son  luxe 
payé  par  les  souffrances  et  les  larmes  des 
veuves  et  dc^  orphelins  que  son  père  a 
ruinés,  et,  quand  elle  aura  tout  à  souhait, 
domestiques  pour  la  servir,  toilettes  su- 
perbes ,  bijoux  magnifiques ,  des  mets 
succulents  sur  sa  table  somptueuse , 
ma   femme    et   mes   enfants,   hâves  de 
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froid   et   de  misère,   crèveront   la  faim. 
—  lié,  hé,  c'est  pourtant  vrai  ce  que 
tu  dis  là. 
<(   Malheureusement  tu  n'es  pas  le  seul 

quciMathurin  Ra- 
clot ait  mis  dans 
la  misère. 

—  Non,  je  ne 
suis  pas  le  seul, 
il  y  en  a  dix,  il  y 
en  a  quinze  :  Mo- 
riset  ,  Tamircl , 
Durand  ,  Lan  - 
glois,Mongin,les 
enfants  Charbon- 
net  ,  la  veuve 
Lambert,  moi,  et 
les  autres  que  je 
ne  nomme  pas. 

A  côté  de  quel- 
ques arpents  de 
terre,  il  fallait  ajouter  de  nouveaux  arpents, 

•es  encore.  Pour 
Noues,  plus  de 


puis  d'autre 
faire  son  gn 
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cent  hectares  de  prairie,  au  meilleur  en- 
droit, il  lui  fallait  le  clos  des  enfants 
Charbonnet,  le  mien,  celui  de  Mongin  et 
les  autres;  il  les  a  eus  tous,  successive- 
ment, en  moins  de  quatre  ans;  mais 
comment?  En  nous  poursuivant  à  boulet 
rouge,  en  nous  étranglant!  Ah!  le  bri- 
gand!... Malheur,  malheur  à  ceux  qui  se 
laissent  prendre  dans  ses  griffes  de  vau- 
tour ! 

«  Il  a  la  patience  du  chat  qui  guette  une 
souris  ;  mais,  le  moment  venu,  il  se  jette  sur 
sa  proie  comme  une  béte  féroce,  l'étreint, 
lui  arrache  le  cœur,  les  entrailles  et  la 
dévore. 

«  La  ferme  du  Courant,  où  il  a  été  dans 
le  temps  girçon  de  charrue,  cette  belle  et 
riche  ferme  est  à  lui  maintenant,  et  la 
veuve  Lambert,  la  fille  de  ses  anciens 
maîtres,  n'a  peut-être  plus  une  robe  à  se 
mettre  sur  le  corps. 

«  Et  le  misérable  usurier  a  acheté  le  châ- 
teau et  le  domaine  d'Aubécourt,  et  il  y  a 
des  gens  qui  n'ont  pas  honte  de  l'appeler 
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M.  Raclot.  Tonnerre!  c'est  à  nier  l'exis- 
tence de  Dieu. 

ff  Vois-tu, CoUot,  j'ai  quitté  le  pays  parce 
que,  si  j'y  étais  resté,  j'aurais  fait  un  mau- 
vais coup.  Oui,  j'aurais  chargé  mon  fusil 
comme  pour  la  chasse  au  loup,  et,  caché 
derrière  une  haie,  je  l'aurais  attendu  et 
tué  raide  ! 

—  Alors,  mon  pauvre  Stanislas,  tu  as 
bien  fait  de  t'en  aller. 

—  Oui.  Et  pourtant  que  de  malheu- 
reuses victimes  crient  vengeance,  à  com- 
mencer par  Céline  Noirot,  la  femme  de 
Raclot.  Céline  n'était  pas  une  mauvaise 
femme,  loin  de  là;  mais  Dieu  seul  sait  ce 
qu'elle  a  enduré,  elle  fut  une  martyre;  son 
scélérat  de  mari  l'a  fait  mourir  à  la  peine. 

—  Oh  !  c'est  bien  vrai. 

—  Et  le  notaire  Poncelet,  sait-on  ce 
qu'il  est  devenu? 

—  On  dit  qu'il  est  allé  demeurer  à  Paris. 

—  Il  doit  être  assez  riche  pour  cela, 
après  avoir  aidé  Raclot,  comme  il  l'a  fait, 
dans  toutes  ses  coquineries.  Encore  un 
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brigand  qui,  comme  M.  Raclot,  devrait 
être  au  bagne.  Mais  il  n'y  a  pas  de  jus- 
tice pour  des  gueux  de  cette  espèce.  Com- 
bien y  a-t-il  de  temps  que  le  notaire  Pon- 
celet  a  vendu  son  étude  ? 

—  Deux  ans. 

m 

—  Est-on  content  du  nouveau  notaire? 

—  Très  content.  C'est  un  jeune  homme 
de  trente  ans  et  d'une  famille  des  plus 
honorables  ;  il  a  étudié  son  métier  à  Paris 
et  il  en  sait  long  ;  il  est  très  affable,  très 
accueillant  avec  tout  le  monde  et  il  a  tout 
à  fait  l'air  de  vouloir  bien  faire. 

—  Tant  mieux  pour  le  pays. 

Les  deux  hommes  passèrent  à  un  autre 
sujet  de  conversation. 

On  devine  dans  quel  douloureux  état 
se  trouvait  la  pauvre  Marthe;  ce  qu'elle 
venait  de  souffrir  et  ce  qu'elle  souffrait 
encore  ne  saurait  se  décrire. 

A  Raucourt,  village  avant  Ligoux,  le 
paysan  appelé  Collot  quitta  son  compa- 
gnon; il  était  arrivé  à  destination. 

La  voiture  s'étant  remise  à  rouler,  Sta- 
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nislas  jeta  les  yeux  sur  sa  compagne  de 
voyage. 

—  Madame  ou  mademoiselle  ,  dit-il , 
nous  allons  probablement  faire  route  en- 
semble jusqu'à  Aubécourt;  est-ce  que 
vous  êtes  des  environs  d'Aubcicourt,  ma- 
dame f 

La  jeune  tille  ne  répondit  pas,  et  sa 
tête,  lourde  de  st^mbres  pensées,  resta 
inclinée  sur  sa  poitrine. 

—  Elle  dort,  murmura  le  voyageur. 

11  se  mit  à  son  aise,  en  allongeant  les 
jambes,  appuya  sa  tête  dans ',1e  coin  du 
coupé,  et  feriF.a  les  yeux.  C'est  ce  qu'il 
avait  de  mieux  à  faire  à  coté  d'une  com- 
pagne de  route  qui  ne  répondait  pas. 

A  l'entrée  d'Aubécourt,  Marthe  pria  le 
messager  de  s'arrêter.  Elle  descendit  de 
voiture  et  s'éloigna  rapidement. 

—  Quelle  est  donc  cette  damer  de- 
manda le  voyageur  au  messager. 

—  D'abord,  monsieur,  cette  dame  est 
une  demoiselle;  voyons,  est-ce  que  vous 
ne  la  connaissez  pas? 
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—  Non,  je  ne  la  connais  pas  ;  il  csl  vrai 
que  je  n'ai  pas  pu  voir  sa  figure.   Hst-ce 
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qu'elle  est  d'Au-  ,4^ 
bécourt?  \i  I 

—  Bien  sur.   ■ 
qu'elle  est  d'Au-  '.% 
bécourt  ,    c'est 
iM""  Marthe  Ra- 
clot. 

—  Oh  !  fit 
l'homme,  se  re- 
jetant au  fond 
du  coupé. 

Puis  ,  d'une 
voix  sourde,  il  grommela  entre  ses  dents  : 

—  Après  tout,  tant  pis  pour  elle  et  pour 
son  père;  je  n'ai  pas  un  seul  mot  à  retirer 
de  ce  que  j'ai  dit. 

Quand  Marthe  rentra,  la  nuit  était  tout 
à  fait  venue;  son  père  l'attendait  pour 
dîner.  Il  s'aperçut  bien  que  sa  fille  avait 
quelque  chose,  qu'elle  était  contrariée, 
mais  il  ne  prit  pas  la  peine  de  la  ques- 
tionner. 
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La  jeune  lillc  mangea  à  peine  et  comme 
en  se  forçant. 

C'était  à  cause  de  la  fatigue,  disait-elle. 

Le  repas  terminé,  elle  dit  bonsoir  à  son 
père,  lui  souhaita  une  bonne  nuit  et  se 


retira  aussitôt  dans  sa  chambre.  La  pauvre 
enfant  avait  hâte  de  se  trouver  seule. 

Enfin ,  elle  pouvait  donner  un  libre 
cours  à  ses  larmes ,  laisser  éclater  ses 
sanglots.  C'était  l'explosion  d'une  dou- 
leur sans  pareille;  la  malheureuse  se  tor- 
dait convulsivement  les  bras. 

Quel  affreux  désespoir! 
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Et  rien,  rien  qu'elle  puisse  invoquer, 
personne  qu'elje  puisse  appeler  à  son 
secours,   ni  sa  mère,   ni  Dieu! 

Elle  sentait  que  tout  s'effondrait  autour 


d'elle,  qu'un  sombre  abîme  était  sous  ses 
pieds;  elle  était  écrasée! 

Pour  elle,  l'avenir  s'était  brusquement 
fermé,  toutes  les  clartés  s'étaient  éteintes. 

Adieu,  enchantements  de  l'amour  !  Adieu, 
rêves  de  bonheur!  Adieu,  tout! 

Le  corps  brisé  de  fatigue,  l'âme  sai- 
gnante, Marthe  se  mit  au  lit;  mais  elle 
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n'eut  que  de  courts  instants  de  sommeil 
agité,  troublé  constamment  par  des  son- 
ges épouvantables. 

Autour  du  château  ,  elle  voyait  une 
grosse  foule  de  misérables;  il  y  avait  des 
femmes,  des  enfants,  des  vieillards;  ils 
étaient  couverts  de  haillons,  avaient  sur 
la  figure  le  stigmate  de  la  misère  et  de  la 
souffrance,  et  tous  ensemble  ils  hurlaient  : 

—  Nous  avons  faim!  du  painî  du  pain! 

Tous,  grands  et  petits,  menaçaient  le 
châtelain  et  criaient  : 
.  —  Mathurin  Raclot,  sois  maudit,  sois 
maudit  ! 
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E  jour  vint,  le  soleil  montra  ses 
pâles  rayons  d'automne. 

Marthe  se  leva  et  s'habilla.  Son  père 
était  déjà  sorti  pour  faire  sa  tournée  dans 
les  champs. 

Elle  sortit  à  son  tour  et  se  rendit  chez 
sa  nourrice. 

Elle  avait  le  visage  d'une  morte  et  les 
yeux  battus  et  rougis  par  les  larmes  et 
l'insomnie. 

La  bonne  nourrice  fut  effrayée. 

—  Marthe,  mon  enfant,  qu'as-tu,  qu'as- 
tu  donc?  s'écria-t-elle. 

La  jeune  fille  se  précipita  dans  les  bras 
de  la  brave  femme  en  sanglotant. 

—  Mon  Dieu!  qu'est-ce  que  cela  veut 
dire?  disait  celle-ci. 
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El  elle  accablait  la  jeune  filles  de  ques- 
tions. 
Marthe  l'interrompit  brusquement  : 

—  Nourrice,  ma  chère  nourrice,  m'ai- 
raes-tu } 

—  Dieu  du  ciel,  si  je  t'aime!  Oh!  oui, 
e  t'aime! 

—  M'aimes-tu  beaucoup? 

—  Plus  que  tout  au  monde. 

—  Eh  bien,  si  tu  m'aimes  ainsi,  tu  ne 
refuseras  pas  de  me  faire  connaître  des 
choses  que  j'ignore  et  que  tu  sais,  toi. 

—  Mais  quoi,  ma  chérie,  quoi? 

—  Promets-moi  de  répondre  franche- 
ment à  toutes  les  questions  que  je  vais 
t'adresser. 

—  Mais,  Marthe... 

—  Promets,  jure! 

—  Je  répondrai  à  toutes  tes  questions. 

—  Et  tu  ne  me  cacheras  rien? 

—  Voyons,  Marthe,  je  ne  comprends 
pas,  dis-mci... 

—  Je  veux  que  tu  ne  me  caches  rien. 

—  Je  ne  te  cacherai  rien. 
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—  Tu  le  promets,  tu  le  jures? 

—  Oui. 

—  Maintenant,  écoute-moi.  Nourrice, 
au  dire  des  gens  du  pays,  quel  est  le  chif- 
fre de  la  fortune  de  mon  père? 

—  Les  uns  disent  un  million,  les  autres 
un  million  et  demi;  mais,  tu  sais,  on 
exagère  beaucoup. 

—  Alors,  sans  exagérer,  mon  père  se- 
rait riche  à  un  million. 

—  Dame,  moi,  je  ne  peux  pas  dire... 

—  Eh  bien,  nourrice,  comptons  nous 
deux.  Combien  la  prairie  des  Noues? 

—  Pour  le  moins  deux  cent  mille  francs. 

—  Et  le  château,  et  le  domaine  d'Au- 
bécourt? 

—  Autant. 

—  Et  la  ferme  du  Co    ant? 

—  Encore  autant. 

—  Et  les  bois  de  Raucourt  et  de  Li- 
goux? 

—  Eh  bien,  compte  encore  deux  cent 
mille  francs. 

—  Nourrice,  voilà  déjà  huit  cent  mille 
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francs;  si  nous  y  ajoutons  la  valeur  ap- 
proximative de  la  petite  ferme  des  Treilles, 
de  la  ferme  des  Bosquets,  la  valeur  des 

vignes ,    du    clos 
de  la  Hou- 
rie  et  de  di- 
verses 
autres 
^  propric- 
,r»  tés  de 
'   moin- 
dre im- 
portance , 
nous  arri- 
vons à  trou- 
ver deux 
cent  mille 
"s;^'^  francs  en- 

core ;  nourrice ,  voilà  le  million  !  Et 
c'est  le  bien  au  soleil,  comme  dit  mon 
père.  Voyons  encore  :  Vivant  comme 
il  vit,  mon  père  doit  faire  de  belles 
économies,  et  comme  depuis  quelque 
temps  il  n'achète  plus,  il  a  chez  lui,  cer- 
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tainement,  une  grosse  somme;  qui  sait, 
peut-être  le  demi-million  qu'on  met  sur  le 
compte  de  l'exagération  ? 

—  Mon  Dieu,  ma  chérie,  comme  tu 
trouves  cela  tout  de  suite;  mais  c'est 
juste,  parfaitement  juste. 

La  jeune  fille  parlait  avec  volubilité, 
nerveusement,  elle  avait  la  fièvre. 

—  Mais,  reprit-elle,  ne  parlons  que  de 
ce  qui  est  en  vue  «  au  soleil  »,  nous  trou- 
vons le  million. 

—  Oui,  le  million. 

—  Nourrice,  quand  il  a  épousé  ma  mère, 
il  y  a  vingt  et  quelques  années,  mon  père 
n'était  qu'un  pauvre  garçon  de  ferme. 

—  C'est  vrai. 

—  On  appelle  un  riche  cultivateur  celui 
qui  possède  en  terre  de  cent  à  cent  cin- 
quante mille  francs. 

—  Oh  !  ceux-là  sont  rares  dans  le  can- 
ton. 

—  Soit.  Mais  prenons,  si  tu  veux,  le 
plus  riche  cultivateur  d'Aubécourt,  com- 
bien mettrait-il  de  temps,  grand  travail- 
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leur,  très  économe,et  tout  lui  réussissant, 
à  devenir  millionnaire? 

—  Combien  de  temps,  Marthe?  Mais 
toute  sa  vie  et  la  vie  de  dix  autres  après 
lui. 

La  jeune  fille  étouffa  un  soupir  et  passa 
rapidement  sa  main  sur  son  front  moite 
de  sueur. 

—  Et  mon  père,  fit-elle,  articulant  les 
mots  lentement,  qui  ne  possédait  pas 
même  une  pièce  de  terre,  il  y  a  vingt-cinq 
ans,  a  aujourd'hui  un  million!  Nourrice, 
comment  Mathurin  Raclot  a-t-il  donc  fait 
pour  amasser  une  si  grande  fortune? 

La  brave  femme  resta  un  instant  tout 
interloquée. 

—  Je  vais  te  dire,  mon  enfant,  balbu- 
tia-t-elle.  D'abord  M.  Raclot  n'a  jamais 
été  un  homme  comme  les  autres;  il  ne 
connaissait  que  le  travail;  oh!  lui  et  ta 
mère  ont  durement  peiné! 

Marthe  répliqua  vivement: 

—  Même  riche  déjà,  on  n'amasse  pas 
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un  million  à  travailler  la  terre,  tu  viens 
de  me  le  dire. 

—  Sans  doute,  mon  enfant,  mais  tu  n'i- 
gnores pas  que  ta  mère  a  fait  un  héri- 
tage. 

—  Ah!  l'héritage  de  la  tante  Martin; 
de  combien  était-il,  cet  héritage? 

—  De  deux  cent  cinquante  beaux  mille 
francs,  tout  en  argent. 

—  Nous  sommes  bien  loin  encore  du 
million. 

—  Oui,  Marthe,  mais  ton  père  a  acheté 
au  bien,  beaucoup,  beaucoup,  et  toujours 
dans  les  meilleures  conditions. 

—  Nous  parlerons  tout  à  l'heure  de  ces 
achats  de  mon  père.  Nourrice,  je  me 
souviens  d'avoir  entendu  dire  que  la  tante 
Martin  avait  un  frère  à  Paris. 

—  En  effet. 

—  Ce  frère  de  la  tante  Martin,  que  je 
ne  connais  pas,  que  je  n'ai  jamais  vu, 
dont  mon  père  ne  m'a  jamais  parlé  et  qui 
peut-être  n'existe  plus  aujourd'hui,  n'a- 
vait-il pas  plusieurs  enfants.^ 
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—  Cinq  enfants,  Marthe,  d'après  ce 
qu'on  a  dit  dans  le  temps. 

—  Est-ce  que  l'oncle  de  ma  mère  et  ses 
enfants  ont  hérité,  comme  elle,  de  la  tante 
Martin? 

—  Non,  ta  grand'tante  a  tout  donné  à 
ta  mère. 

—  En  déshéritant  son  frère  ? 

—  Dame,  oui. 

—  Est-ce  qu'il  avait  de  la  fortune,  ce 
frère  de  la  tante  Martin  .^ 

—  Ah  !  bien  oui,  il  était,  au  contraire, 
pauvre  comme  Job,  le  malheureux. 

—  Et  il  avait  cinq  enfants,  et  sa  sœur 
l'a  déshérité  !  prononça  amèrement  la 
jeune  fille. 

Elle  devinait  le  rôle  odieux  que  son  père 
avait  joué  dans  cette  affaire  d'héritage. 
Elle  resta  un  instant  silencieuse  et  reprit  : 

—  Nourrice,  mon  père  a-t-il  rendu  ma 
mère  heureuse. 

—  Pas  trop,  Marthe,  pas  trop,  répondit 
la  brave  femme  qui  ne  voyait  pas  en- 
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corc   où   la  jcLiiic   tille  voulait  en  venir. 
Celle-ei,  se   rappelant  les  paroles  du 
voyageur    Stanislas  ,  .    . 

se  dit  : 

—  C'est  bien  eela, 
ma  pauvre  mère  .  est 
m(jrte  à  la  peine. 

Elle  reprit  à  haute 
voix  : 

—  Nourrice ,  d'a- 
près ce  qui  m'a  été  dit 
autrefois,  il  paraît  que 
je  n'aurais  pas  vécu 
si  je  n'avais  pas  eu 
le  bonheur  de  t'avoir 
pour  nourrice. 

—  Moi,  ma  chérie, 

je  ne  dis  pas  cela;  mais  il  faut  convenir 
que  tu  es  venue  au  monde  bien  chétive^ 
bien  maigrelette,  une  pauvre  petite  mau- 
viette, quoi! 

—  As-tu  été  convenablement  récom- 
pensée de  tous  les  bons  soins  que  tu  m'as 
donnés? 
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—  Je  iVai  rien  à  réclamer,  car  j'ai  reçu 
assez  rcgulicremcnt  ce  qui  avait  été  con- 
venu; et  puis,  de  temps  à  autre,  en  ca- 
chette de  son  mari,  j'avais  de  ta  mère 
quelques  petites  douceurs. 

—  Ainsi,  pour  être  bonne,  il  fallait  que 
ma  pauvre  mère  se  cachât  de  mon  père  ; 
il  est  avare,  n'est-ce  pas,  et  dur  envers 
ceux  qui  ont  affaire  à  lui  ? 

—  Marthe,  ton  père  est  dur  pour  lui- 
même  ;  Dieu  me  garde  de  dire  à  sa  fille  quel- 
que chose  de  désagréable  sur  M.  Raclot. 

~  Pourtant,  chère  nourrice,  il  faut  que 
je  sache  par  toi  ce  qu'on  pense  de  lui  dans 
le  pays. 

—  Ah!  Marthe,  Marthe,  fit  la  brave 
paysanne  avec  une  sorte  d'effroi. 

—  Nourrice,  tu  m'as  promis,  tu  m'as 
juré  de  répondre  à  mes  questions  et  de  ne 
me  rien  cacher. 

—  Mais,  mon  enfant. . . 

—  Va,  je  sais  déjà  bien  des  choses. 

—  Oh! 

—  Je  sais  que  mon  père  est  exécré  de 
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tout  le  monde,  qu'on  le  traite  de  misé- 
rable, de  brigand,  d'infâme! 

—  Hélas!  soupira  la  nourriee  en  bais- 
sant la  tête. 

—  Je  sais  que  mon  père  est  maudit  et 
que  la  malédiction  qui  le  frappe  retombe 
sur  sa  fille. 

—  Marthe!  Marthe!  mais  tu  n'as  rien 
fait,  toi  ;  mais  tu  es  un  ange,  toi! 

—  Moi,  répliqua  la  jeune  fille  d'un  ton 
navrant,  je  suis  la  fille  de  mon  père!  et 
c'est  parce  que  je  suis  la  fille  de  Mathu- 
rin  Raclot,  que  je  fais  peur  à  tout  le 
monde,  qu'on  me  regarde  de  travers,  que 
je  n'ai  pas  une  amie  à  Aubécourt,  qu'on 
me  fuit  comme  une  pestiférée  ! 

En  achevant  ces  mots,  la  pauvre  enfant 
ne  put  plus  retenir  ses  larmes  et  ses  san- 
glots. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  oh  !  mon  Dieu  Sei- 
gneur! gémissait  la  vieille  femme. 

La  jeune  fille  essuya  ses  yeux,  refoula 
ses  sanglots,  et,  retrouvant  son  énergie  : 

—  Nourrice,  bonne  nourrice,  reprit-elle. 
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apprends-moi  comment,  après  avoir  lHù 
garçon  de  charrue  à  la  ferme  du  C(jurant, 
mon  père  a  pu  en  devenir  le  propriétaire. 

—  Marthe,  mon  entant,  je  t'en  supplie. 

—  Je  veux  savoir!  dit  la  jeune  liiie  d'un 
ton  impérieu.x. 

—  Ne  te  lâche  pas,  Marthe.  Hh  bien, 
puisque  tu  l'exiges,  je  vais  te  dire...  .Moi, 
je  t'en  préviens,  je  ne  sais  rien  ;  je  vais 
seulement  te  répéter  ce  que  les  gens  ra- 
content. 

<(  Lambert  avait  épousé  une  des  Hllesdu 
lermier  Michaud.  Après  la  mort  de  Mi- 
chaud,  il  y  eut  partage  entre  ses  quatre 
enfants.  Lambert  resta  à  la  ferme;  mais  il 
devait  payer  aux  autres  une  grosse  somme. 
H  fallait  emprunter.  11  s'adrcssaàM.  Pon- 
celet,  le  notaire.  Il  n'était  pas  allé  trouver 
ton  père,  bien  qu'il  sût  qu'il  pouvait  lui  prê- 
ter,parce  que,  on  le  disait  assez  haut,  M.  Ra- 
clot  ne  prétait  qu'à  de  très  gros  intérêts. 

«  Le  notaire  avait  toujours  de  l'argent 
dans  sa  caisse,  et  il  prétait  à  qui  voulait 
emprunter,  quand  il  y  avait  de  quoi  ré- 
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pondre,  bien  entendu.  C'étaient,  disait-il. 
des  sommes  que  ses  clients  lui  confiaient; 
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en  réalité  tout  l'argent  était  de  M.  Raclot, 
et  le  notaire  était  son  intermédiaire. 
«  Presque  jamais,  paraît-il,  le  nom  de 
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ton  père  n'était  mis  sur  les  actes  hypothé- 
caires, le  notaire  avait  des  hommes  pour 
cela,  des  prête-noms. 

«  Lambert  fut  censé  emprunter  soixante- 
dix  mille  francs,  mais  il  n'en  toucha  que 
cinquante  mille.  Comme  tu  le  vois,  il  n'é- 
tait pas  mieux  traité  par  le  notaire  qu'il 
ne  l'eût  été  par  M.  Raclot. 

«  Il  devait  rembourser  la  somme  em- 
pruntée en  six  ans  et  payer  chaque  année 
les  intérêts  à  cinq  pour  cent  de  la  dite 
somme  de  soixante-dix  mille  francs. 

—  C'est  horrible!  murmura  la  jeune 
fille  d'une  voix  étranglée. 

—  Malheureusement,  continua  la  pay- 
sanne, le  pauvre  Lambert  eut  toutes 
sortes  de  peines  :  une  année  la  grêle  sac- 
cagea ses  récoltes  ;  l'année  suivante,  un 
incendie  détruisit  ses  granges  et  ses  gre- 
niers; pour  comble  de  malheur,  la  morta- 
lité se  mit  dans  ses  écuries. 

«  Le  pauvre  homme,  qui  avait  compté 
sur  ses  récoltes  et  la  vente  de  ses  bêtes 
pour  payer  les  intérêts  de  l'argent  qu'il 
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devait  et  s'acquitter  au  bout  des  six  ans, 
non  seulement  ne  put  pas  payer  les  inté- 
rêts, Qiais  fut  force  de  s'adresser  de 
nouveau  au  notaire,  qui  lui  prêta,  sans 
difficulté  et  aux  conditions  que  tu  sais, 
les  sommes  qui  lui  étaient  nécessaires 
pour  faire  marcher  sa  ferme. 

«  Il  commençait  à  se  relever  un  peu  et 
espérait  qu'il  arriverait,  avec  le  temps,  à 
réparer  ses  désastres,  lorsque  la  mort 
l'enleva  tout  à  coup. 

—  Pauvre  malheureux!  fit  Marthe; 
et  qui  sait  si  sa  terrible  dette  n'a  pas  été 
pour  quelque  cnose  dans  sa  mort? 

—  On  l'a  dit,  mon  enfani;  mais,  tu  sais, 
on  dit  tant  de  choses... 

—  Continue,  nourrice,  continue. 

—  M""*  Lambert  n'était  pas  encore  remise 
du  coup  qui  venait  de  la  frapper,  lors- 
qu'elle fut  mise  en  demeure  de  rembour- 
ser, dans  un  court  délai,  la  somme  de 
cont  vingt  mille  francs  empruntée  par 
son  mari  et  augmentée  des  intérêts  capi- 
talisés.  Naturellement,   elle    ne   pouvait 
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pas.  Alors  les  gens  de  loi  s'en  mêlèrent  ; 
ils  firent  pleuvoir  le  papier  timbré,  il  y 
eut  saisie  et,  finalement,  vente  par 
rite  de  justice. 

—  Combien  le  Courant  a-t-il  été  vendu  ? 
— Cent  trente  mille  francs, 

à  peine  moitié  de  sa  valeur. 

—  De  sorte  que  mon  père 
a  eu  cette  ferme  pour  environ 
quatre-vingt  mille  francs? 

—  Oui. 

—  Qu'est-il  resté  à  la   ^^ 

pauvre   veuve?    ^^       ]{'' ^.\.ï\i.^, 
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vente  du  matériel, 
des  bêtes,  des  grains 
et  des  fourrages  a  payé  les  frais  de  justice. 
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—  Oh  !  c'est  monstrueux! 

—  Ah!  Marthe,  pourquoi  as-tu  voulu 
savoir... 

—  Parce  qu'il  le  fallait. 

Elle  continua  avec  un  accent  doulou- 
reux : 

—  Et  les  deux  autres  fermes,  la  prairie 
des  Noues,  le  clos  de  la  Hourie,  les 
vignes  et  les  bois  ont  été  acquis  par  mon 
père  de  la  même  façon  ? 

La  nourrice  baissa  la  tète  sans  ré- 
pondre. 

—  Les  prêts  usuraires,  continua  la  jeune 
tille,  les  poursuites  judiciaires,  les  ventes 
forcées  ruinaient  un  certain  nombre  de 
malheureux  au  profit  d'un  seul  homme. 
Cette  œuvre  épouvantable  a  commence.' 
par  la  spoliation  d'un  héritage  ;  l'odieuse 
spéculation  sur  le  malheur  d'autrui  a 
suivi;  des  veuves,  des  orphelins  ont  été 
dépouillés!...  Partout  où  mon  père  a 
passé,  il  y  a  la  misère,  des  gémissements, 
des  larmes  ! 

«  Oh!  quelle  honte!  quelle  honte! 
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Elle  cacha  son  visage  dans  ses  mains 
et  se  prit  à  sangloter. 

La  nourrice  la  regardait,  éperdue,  ne 
sachant  que  dire,  pleurant  de  la  voir 
pleurer. 

Elle  aurait  dû  se  taire;  elle  regrettait 
amèrement  d'avoir  parlé. 

Mais  Marthe  l'avait  voulu,  exigé. 

La  jeune  fille  blâmait  les  agissements 
de  son  père,  elle  en  était  honteuse;  elle 
comprenait  cela  la  vieille  paysanne  ;  mais 
elle  ne  pouvait  pas  deviner  combien  était 
grand  et  sombre  le  désespoir  de  la  pauvre 
enfant,  ni  quelles  seraient  les  consé- 
quences des  révélations  qui  lui  avaient 
été  faites. 

Au  bout  d'un  instant,  Marthe  releva  la 
tête;  la  douleur  atroce  dont  son  âme  était 

eine  se  rellétait  sur  son    beai 
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—  Chère  nourrice,   dit-elle,  je   te    re- 


mercie. 


—  Oh!  non,  ne  me  remercie  pas!  s'é- 
cria la  paysanne. 
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—  Si,  si,  car  il  fallait  absolument  que 
je  fusse  éclairée.  Je  n'ai  plUvS  rien  à  te  de- 
mander, je  -^-lis  tout,  maintenant. 


V      / 


—  Marthe!  il  y  a  quelque  chose  dans 
ton  regard  qui  m'effraye.  Mon  enfant, 
que  vas-tu  faire? 
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—  Ce  que  je  vais  faire,  nourrice,  tu  le 
sauras  bientôt. 

La  résolution  éclatait  dans  ses  yeux 
étincelants  de  fièvre. 

Elle  se  leva,  saisit  les  deux  mains  de  la 
vieille  femme,  les  serra  dans  les  siennes, 
puis  l'embrassa  avec  une  tendresse  fi- 
liale et  s'élança  hors  de  la  maison. 


Mathurin  Raclot  n'était  pas  encore  de 
retour  de  sa  promenade  habituelle  lursque 
-Marthe  rentra  pour  aller  aussitôt  s'en- 
fermer dans  sa  chambre. 

Accablée  ,  elle  s'affaissa  sur  un  siège 
et  resta  un  long  instant  absorbée  en  elle- 
même.  D'affreux  spasmes  soulevaient 
violemment  sa  poitrine,  et  elle  poussait 
de  sourds  gémissements. 

Elle  sentait  son  effroyable  malheur, 
sans  oser  en  mesurer  toute  l'étendue. 
Mais  elle  pensait  que,  pour  elle,  main- 
tenant, la  mort  était  cent  fois  préférable  à 
la  vie. 

—  Enfin,  se  disait-elle,  le  voilà  donc 
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ce  secret  de  l'étonnante  fortune  de  mon 
père  !  Il  s'est  enrichi  par  des  moyens 
iniques,  monstrueux,  en  exploitant  le 
malheur  des  autres  avec  une  cruauté 
épouvantable  !  Je  suis  la  fille  d'un  usurier, 
d'un  de  ces  hommes  dont  on  ne  parle 
qu'avec  mépris,  dont  on  se  détourne  avec 
horreur  et  dégoût. 

«  Oh  !  le  malheureux  !  Et  je  suis  sa  fille  ! 
je  suis  sa  fille  ! 

«  J'ai  été  élevée,  on  a  payé  les  trimestres 
de  ma  pensi(jn,  tout  ce  que  j'ai  dépensé 
avec  de  l'argent  maudit,  de  l'argent  volé  ! 
Je  mange  le  pain  de  malheureux  orphe- 
lins qui  pleurent  parce  qu'ils  ()nt  faim; 
qui  grelottent  de  froid  sous  de  misérables 
haillons  ;  ils  n'ont  ni  bois  ni  charbon  pour 
l'hiver,  et  je  me  chauffe,  moi,  devant  le 
feu  allumé  dans  cette  cheminée  ! 

Elle  s'était  levée  et  marchait  à  grands 
pas,  en  proie  à  une  violente  surexcitation. 

—  Oui, oui, c'est  horrible!  s'écria-t-elle; 
jusqu'aux  vêtements  que  je  porte,  qui  ne 
m'appartiennent  pas  ! 
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Ses  yeux  tombèrent  sur  une  glace. 

—  Et  ces  bijoux,  fit-elle  tristement, 
ces  boutons  à  mes  oreilles,  et  cette  bague 
à  mon  doigt...  Oh!  ces  bijoux,  il  me 
semble  qu'ils  me  brûlent! 

Elle  enleva  la  bague  de  son  doigt,  les 
boutons  de  ses  oreilles,  les  mit  dans  les 
écrins  et  les  enferma  dans  un  coffret  où  se 
trouvaient  déjà  le  bracelet  et  les  bijoux 
de  peu  de  valeur  qu'elle  avait  étant  au 
pensionnat. 

Elle  était  allée  chez  sa  nourrice  vêtue 
très  simplement  d'une  robe  de  cachemire 
noir  et  qui  n'était  plus  dans  sa  première 
fraîcheur.  Elle  avait  d'autres  toilettes  plus 
élégantes,  plus  riches  et  faisant,  surtout, 
mieux  valoir  sa  beauté. 

En  se  regardant  dans  la  glace,  elle 
soupira  en  se  disant  : 

—  Je  suis  bien  ainsi. 

Cependant  Georges  de  Santenay  était 
attendu  au  château  et  ne  devait  pas  tarder 
à  arriver. 

Hélas!  iMarthe  ne  pouvait  et  ne  voulait 
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plus    s'occuper    de    choses    de    coquet- 
terie. 

A  onze  heures  et  demie,  une  domes- 
tique vint  la  prier  de  la  part  de 
son  père  de  descendre  au  salon. 

Rapidement,  elle   passa  un 
linge   mouillé  sur   sa     > 
figure,     s'essuya    et  ;:'^ 
sortit  de  sa  chambre  f  > 
émue  ,     tremblante  . 
Mais,  quand  elle  ou- 
vrit la  porte  du  salon, 
elle   s'était  déjà  ren- 
due maîtresse  d'elle- 
même. 

Georges,  arrivé  de- 
puis un  instant,  était 
avec  son  futur  beau- 
père. 

M.  Raclot  avait  un  air  guilleret  et 
joyeux,  qui  contrasta  singulièrement  avec 
la  douleur  empreinte  sur  le  visage  de  la 
jeune  fille  et  son  attitude  résignée. 

—  Bonjour,  mon  père,  bonjour,  mon- 
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sieur  Georges,  dit  Marthe,  en  tendant  sa 
main  au  jeune  homme. 

Étonné,  anxieux,  Georges  prit  la  main, 
la  serra  doucement,  puis  se  pencha  pour 
embrasser  sa  tiancéc. 

Elle  le  laissa  faire. 

—  Ilum!  c'est  drôle,  murmura  M.  Ra- 
clot ;  qu'est-ce  que  c;a  signifie  ? 

Georges  avait  pâli,  son  caair  s'était 
serré;  son  inquiétude  grandissait,  et  il 
avait  le  pressentiment  vague  de  quelque 
malheur. 

Il  tenait  toui(Hirs  la  main  de  Marthe  et 
la  regardait  avec  une  sorte  de  stupé- 
faction. 

M.  Raclot  se  grattait  derrière  l'oreille. 

—  Marthe,  dit  Georges  à  mi-voix, 
comme  vous  êtes  triste,  et  quel  singulier 
accueil  vous  me  faites  aujourd'hui  ! 

Elle  soupira. 

—  Marthe  !  ma  bien-aimée  Marthe, 
qu'avez-vous  ?  Est-ce  que  vous  êtes  souf- 
frante ?  Ne  voulez-vous  pas  me  faire 
connaître  la  cause  de  votre  peine  ? 
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Pas  maintenant,  monsieur  Georges. 
.Mais  quand  ? 
Après  le  déjeuner. 


—  Ainsi,  Marthe,  je  ne  me  trompe  pas, 
vous  avez  un  chagrin  ? 
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—  Oui. 

—  Un  gros  chagrin  ? 

—  Oui. 

Le  jeune  homme  sentit  la  main  glacée 
de  Marthe  trembler  dans  la  sienne. 
il  eut  comme  un  frisson. 

—  J'ai  peur!  se  dit-il. 

Marthe  retira  doucement  sa  main, 

11  eut  un  sourire  triste  et  baissa  la  tête. 

—  Hum!  hum!  fit  M.  Raclot,  si  j'y 
comprends  quelque  chose,  je  veux  bien 
que  le  diable  m'emporte  ! 

Les  trois  personnages  se  trouvaient 
dans  une  situation  pénible.  Heureusement, 
la  domestique  vint  annoncer  qu'on  pouvait 
se  mettre  à  table. 

Georges  offrit  son  bras  à  sa  fiancée  et 
l'on  passa  dans  la  salle  à  manger. 

Le  repas  était  des  plus  simples  :  des 
œufs  à  la  coque,  des  côtelettes,  une  purée 
de  pommes  de  terre  et  des  fruits  pour 
dessert. 

Mathurin  Raclot  ne  se  montrait  pro- 
digue en  rien. 
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Marthe,  qui  n'avait  presque  rien  mangé 
la  veille,  toucha  un  peu  à  tous  les  mets; 
d'ailleurs,  li  fallait  encourager  Georges 
qui,  après  avoir  fait  une  assez  longue 
route,  avait  grand  besoin  de  se  restaurer. 

Après  le  café,  M.  Raclot,  qui  se  sentait 
gêné,  mal  à  son  aise  en  voyant  la  tristesse 
de  sa  fille,  son  air  contraint,  se  leva  disant 
qu'il  allait  fumer  sa  pipe  au  jardin,  l'n 
prétexte  pour  s'esquiver  et  laisser  aux 
deux  jeunes  gens  toute  liberté  de  causer. 

—  Mon  père,  dit  Marthe,  je  vous  prie 
de  rester  un  instant  encore  ;  vous  pouvez 
fumer  ici  votre  pipe,  comme  vous  en  avez 
l'habitude.  J'ai  quelque  chose  à  dire  à 
M.  Georges  de  Santenay,  et  je  désire  que 
vous  l'entendiez. 

—  Ah  !  fit  le  paysan,  regardant  le  jeune 
homme  en  clignant  de  l'œil. 

11  bourra  sa  pipe,  l'alluma,  se  remit  sur 
son  siège  et  dit  : 

—  Eh  bien,  Marthe,  voyons  ce  que  tu 
as  à  raconter  à  M.  de  Santenay  et  qu'il 
faut  que  j'entende. 
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La  jeune  fille  se  tourna  vers  Georges, 
et,  rassemblant  toutes  ses  forces,  s'ar- 
mant  de  courage  : 

—  Monsieur  Georges,  dit-elle,  je  vais 
vous  causer  une  grande  douleur,  et, 
d'avance,  je  vous  en  demande  pardon. 
Depuis  votre  dernière  visite,  j'ai  longue- 
ment médité  et,  après  de  mûres  réflexions, 
j'ai  pris  une  résolution.  Monsieur  de  San- 
tenay,  nous  n'aurions  jamais  dû  nous 
rencontrer  ;  ce  malheur  est  dû  à  la  fatalité  ; 
mais  vous  m'oublierez,  vous  ne  penserez 
plus  à  moi. 

—  Vous  oublier,  ne  plus  penser  à  vous  ! 
exclama  le  jeune  homme  éperdu. 

—  Il  le  faut,  monsieur  Georges,  j'ai  pris 
la  ferme  résolution  de  ne  pas  me  marier! 

Le  jeune  homme  laissa  échapper  un  cri, 
et,  livide,  effaré,  n'en  pouvant  croire  ses 
oreilles,  il  se  dressa  d'un  bond,  comme 
s'il  eût  senti  la  morsure  d'un  reptile. 

M.  Raclot,  serrant  sa  pipe  entre  ses 
dents,  mais  ne  fumant  plus,  ouvrait  de 
grands  yeux  ahuris. 
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—  Marthe,    Marthe,    que  dites-vous? 
s'écria  Georges  d'une  voix  étranglée. 


—  Ce  qu  elle  dit,  tit  Raclot,  hum,  hum, 
elle  dit  des  bêtises  ! 
Marthe  ,ui  jeta  un  regard  qui  le  fi>.  \i  '• 
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baisser  les  yeux,  et,  d'une  voix  ferme, 
prononça  lentement  : 

—  Je  ne  veux  pas  me  marier  ! 

Le  jeune  homme  tenait  sa  main  appuyée 
sur  son  front.  Il  fit  entendre  une  plainte 
sourde  et  s'écria  : 

—  Mais  je  ne  comprends  pas,  mon 
Dieu,  je  ne  comprends  pas!  Qu'est-ce  que 
cela  veut  dire? 

—  Ma  foi,  monsieur  de  Santcnay,  dit 
Raclot,  qui,  lui  aussi,  s'était  dressé 
debout,  je  ne  le  sais  pas  plus  que  vous; 
je  crois  bien  que  Marthe,  en  ce  moment, 
n'a  pas  toute  sa  tête  à  elle.  Ce  qu'elle 
vient  de  dire  est  tellement  insensé  que  ça 
me  met  tout  à  l'envers.  Je  vous  laisse 
avec  ma  tille,  monsieur  de  Santenay, 
parlez-lui  comme  vous  devez  le  faire, 
comme  vous  en  avez  le  droit,  et  j'es- 
père bien  que  vous  lui  ferez  entendre 
raison. 

Sur  ces  mots,  ayant  l'air  très  mécontent, 
M.  Raclot  sortit,  referma  la  porte  avec 
grand  bruit,  comme  un  homme  en  colère. 
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et  alla  dans  le  jardin  rallumer   sa    pipe 
éteinte. 

La  première  pensée  qui  lui  était  venue 
en  entendant  Marthe  déclarer  qu'elle  ne 
voulait  plus  se  marier,  ce  fut  celle-ci  : 

—  Mais  je  ne  demande  pas  mieux  ;  si 
elle  ne  se  marie  pas,  les  cinquante  mille 
francs  restent  dans  mon  coffre. 

L'avare  se  consolait  ainsi  facilement. 

Georges,  dès  qu'il  s'était  trouvé  seul 
avec  la  jeune  fille,  était  tombé  à  ses 
genoux  ;  la  regardant  avec  une  expression 
de  douleur  indicible  : 

—  Marthe,  ma  chère  Marthe,  lui  dit-il, 
vous  me  frappez  impitoyablement  ;  pour- 
quoi, dites?  Qu'avez-vous  contre  moi? 
Que  vous  ai-je  fait  ? 

—  Rien,  monsieur  Georges. 

La  pauvre  enfant  était  haletante  et  son 
corps  tout  entier  frémissait. 

—  Alors,  pourquoi  me  traitez-vous 
ainsi  ?  A  quelle  mauvaise  influence 
obéissez-vous  donc?  Marthe,  je  vous  en 
conjure,  parlez,  expliquez-vous. 
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—  Je  n'ai  rien  à  vous  dire,  monsieur 
Georges. 

—  Marthe,  répliqua  le  jeune  homme  en 


se  relevant,  je  ne  me  fais  aucune  illusion; 
je  vous  connais  assez  pour  savoir  que 
vous  ne  reviendrez  point  sur  votre  réso- 
lution, aussi  je  m'éloignerai  de  vous 
désespéré  ;  vous  me  condamnez  à  souffrir 
toute  ma  vie.  Mais  cette  funeste  réso- 
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lulion,  Marthe,  vous  ne  l'avez  pas  prise 
sans  raison,  et  j'ai  le  droit  de  sa- 
voir... 

—  Monsieur  Georges,  ne  m'interrogez 
pas,  je  ne  peux  rien  vous  répondre. 

—  Marthe,  votre  silence  est  plus  terrible 
pour  moi  que  les  choses  les  plus  dures 
c]ue  vous  pourriez  me  dire..  Mais  com- 
prenez donc  qu'en  vous  taisant,  Marthe, 
vous  me  permettez  de  tcjut  supposer! 

—  Xo!"!,  non,  s'écria-t-elle  vivement, 
ne  supposez  rien,  et  je  vous  en  prie, 
monsieur  Georges,  ne  cherchez  pas  à 
deviner,  à  savoir... 

Le  jeune  homme  resta  un  instant  silen- 
cieux, la  contemplant  avec  dtjuleur,  puis, 
hochant  la  tète  : 

—  En  arrivant  à  Aubécourt,  il  y  a  deux 
heures,  dit-il  avec  un  accent  plein  d'amer- 
tume, je  me  sentais  le  plus  heureux  des 
h(jn"î'''''es,  et  je  croyais  qu'aucun  bonheur 
n'était  comparable  au  mien  ;  tout  me 
souriait,  le  soleil,  la  verdure,  les  champs, 
les  maisons  ;  mon  cœur  nageait  dans  la 
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joie,  l'allégresse  était  dans  mon  âme... 
j'allais  vous  voir!...  Ah  !  Marthe,  iMarthe, 
je  ne  pensais  guère  au  coup  de  foudre 
qui  m'attendait  ! 

La  jeune  fille  ne  put  s'empêcher  de 
soupirer. 

Le  jeune  homme  poursuivit  : 

—  Rien,  non  rien,  ne  pouvait  me  faire 
soupçonner  que  je  trouverais  ici,  aujour- 
d'hui, une  autre  Marthe.  Il  y  a  trois  jours, 
pas  plus  de  trois  jours,  votre  main  dans 
iO  mienne  et  mes  yeux  dans  les  vôtres, 
m'enivrant  de  vos  sourires,  nous  cau- 
sions gaiement  de  nos  projets  d'avenir, 
de  toutes  les  joies,  de  tout  le  bonheur 
qui  semblait  nous  être  promis  ;  vous 
étiez  radieuse,  Marthe,  et  moi,  que  la 
lumière  de  votre  regard  éclairait,  j'avais 
le  soleil  au  cœur. 

(f  Je  vous  disais,  en  pressant  votre  main  : 
«  Marthe,  je  vous  adore  !  »  Et  vous  me 
répondiez,  en  vous  serrant  contre  moi  : 
«  Georges,  je  vous  aime  !  » 

<(  En  nous  séparant,  le  soir,  nous  nous 
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sommes  embrassés  comme  les  jours  pré- 
cédents, et  votre  voix,  qui  n'est  plus  la 
même,  a  chuchoté  à  mon  oreille  :  «  A 
«  bientôt!  mon  Georges,  à  bientôt  î  » 

«  Il  y  a  trois  jours  de  cela;  parti  joyeux, 
je  ne  pouvais  que  revenir  joyeux,  en  me 
disant  :  Elle  m'attend  ! 

«  Me  voilà,  je  suis  devant  vous,  et, 
quand  tout  est  prêt  pour  notre  mariage, 
que  toutes  les  formalités  ont  été  remplies, 
vous  me  dites  :  «  Je  ne  veux  pas  me 
(.'  marier  !    » 

La  tête  inclinée,  la  jeune  tille  pleurait. 

—  Que  s'est-il  passé  depuis  trois  jours  ? 
reprit  Georges;  je  vous  le  demande,  et 
vous  refusez  de  me  répondre.  Ah  !  Marthe, 
Marthe!  si  j'ai  mérité  l'horrible  châtiment 
que  vous  m'infligez,  dites-le-moi  ! 

Un  sanglot  s'échappa  de  sa  poitrine. 
Il  continua,  avec  des  larmes  dans  la 
voix  : 

—  Vous  avez  droit  à  toutes  les  adora- 
tions, Marthe;  voyons,  est-ce  que  vous 
trouvez  que  je  ne  vous  aime  pas  assez. 
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que  je   ne  vous  aime  pas  C(jmme  vous 
méritez  de  l'être  ? 

—  Oh  !  ne  me  parlez  pas  ainsi  !  s'c- 
cria-t-elle. 

—  Alors,  mademoiselle  Marthe,  ré- 
pliqua-t-il  gravement,  c'est  donc  vous  qui 
ne  m'aimez  plus } 

—  Oh!  oh!  fit-elle. 

—  Mais  peut-être  ne  m'avez-vous 
jamais  aimé,  continua-t-il  ;  Marthe,  j'ai  le 
droit  de  le  supposer  ;  j'ai  le  droit  de  croire 
que  vos  lèvres  mentaient  le  jour  où  V(jus 
avez  dit  à  ma  sœur,  votre  amie  :  «  J'aime 
«  M.  Georges  !  »que  vos  lèvres  mentaient 
quand,  répondant  à  mes  paroles  de  ten- 
dresse et  d'amour,  vous  me  disiez  à  moi- 
même  :  «  Georges,  je  vous  aime  !  n 

—  Monsieur  Georges,  répondit -elle 
d'une  voix  presque  éteinte,  vous  me 
broyez  le  cœur  ! 

—  Et  le  mien ,  Marthe,  croyez-vous 
donc  que  vous  l'épargnez  ?  \'ous  me 
blessez  plus  cruellement  que  si  vous 
enfonciez  un  poignard  dans  ma  poitrine, 


m 


m 


Le  Million  du  père  Raclot       i3'j 


mm 


et  c'est  moi  qui  vous  fais  souffrir  !  Tout 
se  révolte  en  moi,  et  il  faut  que  je 
me  taise  !  Vous  dictez  un  arrêt  terrible, 
qui  m'écrase,  qui  me  tue,  car  il  équivaut 
à  une  condamnation  à  mort,  et  vous  voulez 
que,  tête  basse,  je  l'accepte  sans  pro- 
tester! Est-ce  possible?  Non,  non,  mille 
fois  non  ! 

«  Tout  ce  qu'il  y  a  d'espoir  dans  l'âme 
d'un  homme,  je  l'avais  mis  en  vous,  je  ne 
voyais  l'avenir  souriant  et  beau  qu'avec 
vous  ,  et  vous  détruisez  mon  espoir  et 
vous  me  fermez  l'avenir  !  mais  c'est  pire 
que  la  mort,  cela  ! 

«  Marthe,  je  vous  aime, je  vous  aime!... 
Je  défends  mon  bonheur,  je  défends  ma 

vie  ! 

La  malheureuse  enfant  tenait  sa  tigurc 
cachée  dans  ses  mains. 

—  Marthe,  reprit  le  jeune  homme, 
m'aimez-vous  encore  ? 

Elle  releva  la  tête  et  répondit  avec  un 
accent  intraduisible  : 
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—  Oui,  monsieur  Georges,  oui,  je  vous 
aime  toujours. 

—  Vous  m'aimez  et  vous  me  repoussez 
sans  pitié  !  est-ce  compréhensible  } 

—  Je  ne  peux  pas  être  votre  femme. 

—  iMais  pourquoi, mon  Dieu, pourquoi? 

—  Si  j'avais  pu  vous  répondre,  vous 
n'auriez  plus  à  m'interroger. 

—  Je  vois  bien  qu'un  obstacle  s'est 
dressé  brusquement  entre  vous  et  moi; 
Marthe,  faites-le-moi   connaître  et  je  le 

briserai  ! 

—  Contre  cet  obstacle,  monsieur  Geor- 
ges, nous  ne  pouvons  rien,  ni  vous,  ni 
moi,  ni  personne. 

—  Et  je  ne  dois  pas  savoir  de  queik; 
nature  il  est  ) 

Elle  répondit  par  un  mouvement  de  tête. 

—  Mais  c'est  donc  un  secret?  tît  le 
jeune  homme. 

—  Oui. 

—  Alors  il  faut  que  je  renonce  à  vousr 

—  Oui,  monsieur  Georges. 
— Pour  toujours? 
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—  Pour  toujours. 

—  Ah!  tenez,  Marthe,  s'écria  le  jeune 
homme  avec  un  mouvement  d'impatience 
qu'il  ne  put  rcprim.er,  je  ne  sais  que  pen- 
ser!... Encore  une  fois,  Marthe,  vous  me 
donnez  le  droit  de  supposer  les  choses 
les  plus  invraisemblables. 

La  jeune  fille  tressaillit  et  regarda 
Georges  avec  une  anxiété  visible  et  comme 
si  elle  eût  voulu  pénétrer  le  fond  de  sa 
pensée. 

—  Ah!  que  je  suis  malheureuse!  s'é- 
cria-t-elle  tout  à  coup. 

A  bout  de  forces,  elle  s'affaissa  lourde- 
ment sur  son  siège,  et,  cachant  de  nou- 
veau sa  figure  dans  ses  mains,  elle  éclata 
en  sanglots. 

Georges  aussi  se  mit  à  pleurer. 

—  Ah  !  Marthe,  Marthe,  dit-il  en  gémis  • 
sant  ,  où  est-elle  la  félicité  que  nous 
avions  rêvée  ? 

—  Taisez-vous,  taisez-vous  !  répondit- 
elle  d'une  voix  brisée,  vous  me  mettez  à 
la  torture! 
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Il  y  eut  un  assez  long  silence. 

—  Marthe,  reprit  le  jeune  homme,  je 
vais  aller  retrouver  votre  père,  que  dois-je 
lui  dire  } 

—  (^)ue  ma  résolution  est  inébranlable. 

—  C'est-à-dire  que  vous  ne  voulez  plus 
de  Georges  de  Santenay  pour  mari. 

—  Monsieur  Georges,  répliqua-t-elle, 
je  ne  peux  plus  être  votre  femme,  ni  celle 
d'un  autre. 

—  \'ous  ne  parlerez  pas  toujours  comme 
maintenant,  dit  le  jeune  homme  avec  une 
certaine  aigreur;  un  autre  sera  plus  heu- 
reux que  moi. 

Marthe  se  dressa  à  demi,  un  éclair  dan 
le  regard. 

—  Mais  qui  donc  voudrait  épouser  une 
tille  comme  moi  !  s'écria-t-elle  éperdue. 

Georges  lit  deux  pas  en  arrière,  saisi 
d'une  horrible  pensée  qu'il  repoussa  aus- 
sitôt, d'ailleurs. 

Il  ne  pouvait  pas  plus  douter  de  la 
vertu  et  de  la  pureté  de  Marthe  que  de  la 
lumière  du  soleil. 
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Il  se  lit  un  nouveau  silence. 

—  Mademoiselle  Marthe,  reprit  Georges, 
selon  votre  inexorable  volonté,  je  vais 
m'tiloi.uncrde  vous  ,..  -*. 
pour  toujours, 

—  Oui,  pour  tou- 
jours. 

—  l'A  nous  ne 
n  o  u  s  r  e  v  e  r  r  o  n  s 
plusr 


—  Il  le  faut. 

—  Va  vous  vou- 
lez que  je  vous  ou- 
blie? 

—  Oui ,  oui , 
ouMiez-  moi  ! 

—  Adieu,  mademoiselle  Marthe. 

—  Adieu,  monsieur  Georges. 

—  Ainsi ,  Marthe ,  voilà  votre  der- 
nier mot ,  et  vous  l'avez  prononcé  froi- 
dement. Ah!  tenez,  j'en  suis  à  me  de- 
mander si  réellement  vous  avez  du  cœur. 

L'héroïque  jeune  fille  laissa  échapper 
un  cri  déchirant. 
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—  Ah!  c'est  trop!  c'est  trop!  gémit- 
elle. 

Elle  se  tordait  convulsivement  les  bras, 
la  pauvre  désespérée. 

—  Mais  que  voulez-vous  donc  que  je 
dise,  que  voulez-vous  donc  que  je  fasse? 
s'écria-t-elle,  folle  de  douleur. 

Georges  comprit  enfin  qu'il  n'avait  plus 
à  espérer,  que  tout  était  fini.  11  enveloppa 
Marthe  d'un  long  regard  où  la  compas- 
sion se  mêlait  à  la  douleur,  laissa  échap- 
per un  gémissement  et  s'élança  hors  du 
salon. 

—  Ah!  je  voudrais  être  morte!  mur- 
mura la  jeune  tille. 

Elle  laissa  retomber  sa  tête  dans  ses 
mains  et  resta  comme  écrasée  sous  le 
poids  de  son  malheur. 

Le  jeune  homme  rejoignit  M.  Raclot, 
qui  se  promenait  soucieusementdans  une 
allée  du  jardin.  11  vit  tout  de  suite  que 
Georges  était  désespéré. 

—  Eh  bien  ?  interrogea-t-il,  sans  la  moin- 
dre émotion. 
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Le  jeune  ingénieur  secoua  tristement 
la  tête. 

—  Vous  n'êtes  donc  pas  arrivés  à  vous 
entendre  ) 

—  Tout  est  fini,  nîonsieur;  le  bonheur 
de  ma  vie  est  brisé!  Je  ne  reverrai  plus 
M"*  Marthe  ;  elle  m'a  demandé  de  ne 
plus  pensera  elle,  de  l'oublier...  Mais 
cela,  c'est  impossible. 

—  Vous  ne  lui  avez  donc  pas  parlé  de 
la  bonne  manière } 

—  Tout  ce  que  mon  cœur  a  pu  m'ms- 
pirer,  je  le  lui  ai  dit. 

—  Enfin  qu'a-t-elle  répondu  } 

—  Toujours  la  même  chose  :  je  ne  veux 
pas  me  marier! 

—  Mais  pourquoi } 

—  C'est  son  secret,  monsieur,  et  elle 
le  garde. 

Le  jeune  homme  soupira,  prit  congé 
de  M.  Raclot,  et,  une  demi-heure  plus 
tard,  il  était  déjà  loin  d'Aubécourt. 

Il  s'en  allait  désespéré,  la  mort  dans 
l'âme,  réfléchissant  amèrement  à  l'insta- 


,'«' 


.    fi 


îpi't 

î'** 

'ê^  ■ 

^  V 

ÉM 

'. ', 

^'•• 

f 

'i 

I 


/^^        /-e  Million  du  père  Raclot 

bilité  des  choses  de  la  vie  et  se  deman- 
dant si  ce  qu'on  appelle  le  bonheur  n'était 
pas  simplement  une  chimère,  un  leurre. 

Vainement  il  cherchait  une  explication 
à  la  conduite  étrange  de  l'infortunée  jeune 
fille,  il  n'arrivait  pas  à  comprendre.  Évi- 
demment, il  y  avait  là  un  m      jre. 

Il  n'y  avait  en  lui  aucune  colère,  et,  en 
dépit  de  tout,  il  ne  voulait  pas  douter  de 
Marthe,  tellement  son  amour  pour  la  jeune 
fille  était  grand  et  respectueux. 

Il  sentait,  d'ailleurs,  que  Marthe  était 
une  victime. 
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UAND  Georges  de  Sante- 
nay  l'eut  quitté,  M.  Ra- 
clot  se  dit  qu'il  avait 
bien  le  temps  de  se 
retrouver  en  face  de 
sa  fille,  et  il  s'en  alla 
dans  son  grand  her- 
bage des  Noues  pour  compter  une  fois  de 
plus  les  bœufs  qui  s'y  trouvaient. 

L'hiver  allait  venir  bientôt  avec  ses 
neiges  et  ses  glaces;  l'herbe  encore  verte 
ne  tarderait  pas  à  disparaître;  il  fallait 
donc  songer  à  vendre  les  bœufs  engrais- 
sés qu'on  remplacerait  au  printemps  par 
des  bêtes  maigres. 
M.  Raclot,  faisant  l'inspection  de  son 
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bétail,  ne  pensait  guère  à  sa  fille;  il  cal- 
culait que,  sur  cent  têtes,  il  réaliserait  un 
bénéfice  de  plus  de  quinze  miljle  francs. 

Du  clos  des  Noues  il  alla  faire  un  tour 
du  coté  du  Courant,  et  il  était  nuit  quand 
il  rentra  au  château. 

11  demanda  où  était  sa  fille.  On  lui  ré- 
pondit que  M"^  Marthe  était  restée  au 
salon. 

Il  se  décida  à  se  montrer,  et,  comme 
s'il  eût  soup.;onné  la  vérité,  il  n'était  hardi 
qu'à  moitié. 

Marthe  ne  pleurait  plus;  elle  avait  eu 
le  temps  de  se  remettre  de  ses  horribles 
émotions,  de  se  raffermir  encore  dans  ses 
résolutions,  et  elle  était  calme  en  appa- 
rence quand  son  père  l'aborda  par  ces 
mots  : 

—  Bonsoir,  ma  fille. 

—  Bonsoir,  mon  père,  répondit-elle. 
-^  Tiens,  elle  ne  me  dit  rien,  c'est  drôle, 

murmura  Raclot. 

Il  s'approcha  d'une  fenêtre,  eut  l'air  de 
regarder  dehors ,  ouvrit  et  referma  les 
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portes  du  buffet,  remit  deux  chaises  en 
place,  tout  cela  pour  se  donner  une  con- 
tenance, puis  enfin  s'assit. 

—  Eh    bien,    Marthe,  dit-il,   qu'est-ce 
racon- 


—  Je  vous  l'ai  déclaré, 


mon  père. 


u 


—  Entre  nous,  .Marlhe,  tu  as  attend 
trop  longtemps  pour  signifier  à  ce  pauvre 
jeune  homme  de  ne  plus  revenir  à  .Vubé- 
court. 

—  Je  le  reconnais,  mon  père. 

—  Si   tu   lui   avais  raconté   ta   petite 
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affaire  avant  l'affichage  à  la  mairie  et  avant 
que  le  curé  eût  publié  vos  bans,  il. n'y 
aurait  eu  que  demi-mal. 

—  Vous  croyez,  mon  père  ? 

—  Certainement.  Est-ce  qu'on  ne  voit 
pas  tous  les  jours  des  mariages  qui  se 
défont?  Les  jeunes  filles  ont  bien  le  droit 
de  rétléchir,  que  diable,  et  de  dire  :  eh 
bien,  non,  voilà,  je  ne  veux  plus! 

«  Pour  en  revenir  à  ce  pauvre  jeune 
homme,  il  s'en  est  allé  tout  penaud  et 
faisant  piteuse  mine;  ça  ne  m'étonncrait 
pas  du  tout  qu'il  en  fît  une  maladie.  Tu 
lui  as  tout  de  même  gentiment  arrangé  sa 
petite  affaire  ;  va,  Marthe,  tu  peux  être 
tranquille,  il  ne  reviendra  plus. 

«  Moi,  vois-tu,  j'étais  content  de  ce  ma- 
riage tout  uniment  parce  que  tu  le  vou- 
lais; tu  ne  le  veux  plus,  j'en  suis  en- 
core content.  Je  te  garde,  nous  resterons 
nous  deux.  Ce  n'est  pas  de  gaieté  de  cœur 
qu'unpère  voit  un  homme  prendresa  fille 
et  l'emmener.  Tu  as  raison,  Marthe,  ne 
te  marie  pas...  Après  tout,  est-ce  que  tu 
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as  besoin  de  te  marier?  Pourquoi  faire? 
Tu  ne  peux  pas  être  plus  heureuse  que  tu 
ne  l'es. 

La  jeune  tille  écoutait,  ayant  besoin  de 
toute  son  énergique  volonté  pour  rester 
calme. 

—  Dis  donc,  Marthe,  reprit  Raclot,  il 
paraît  que  tu  n'as  pas  voulu  lui  dire,  à  ce 
pauvre  jeune  homme,  pourquoi  tu  as  si 
vitement  changé  d'idée  ? 

—  C'est  vrai,  mon  père,  je  ne  lui  ai 
donné  aucune  explication. 

—  C'est  pour  ça  qu'il  était  comme  un 
fou.  Par  exemple,  en  voilà  un  qui  est  te- 
nace. Bien  sûr,  iMarthe,  tu  as  eu  raison 
de  ne  pas  lui  dire  le  pourquoi  de  la  chose  ; 
il  y  a  des  ci  et  des  ça  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours agréables  à  entendre.  Mais  à  moi, 
Marthe,  tu  peux  bien  dire  ce  qu'il  en  est. 

—  Certainement,  mon  père. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  mon  père,  en  réfléchissant, 
je  me  suis  dit  que  cette  dot  de  cinquante 
millefrancsquevousdeviez  medonner,  que 
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VOUS  aviez  promise ,  était  une  grosse 
somme,  que  vous  auriez  certaines  difti- 
cultés  à  vous  la  procurer,  et  que  mon  ma- 
riage vous  créerait  des  embarras  d'argent 
pour  toute  la  vie 

—  Ah!  tu  t'es  dit  cela? 

—  Oui,  mon  père.  Assurément,  il  y  a 
des  pères  qui,  en  mariant  leur  lille,  lui 
donnent  cinquante  mille  francs,  jent  mille 
et  même  davantage;  mais  ils  sont  riches, 
ceux-là.  \'ous,  mon  père,  vous  êtes  un 
paysan,  bien  que  vous  demeuriez  dans  un 
château,  et,  n'étant  pas  tout  à  fait  une 
ignorante,  je  sais  très  bien  que,  si  le  pay- 
san possède  des  terres,  il  n'a  pas  d'ar- 
gent. 

—  C'est  parfaitement  exact. 

—  Enfin,  mon  père,  je  n'ai  pu  suppor- 
ter cette  pensée  que  vous  alliez  vous  gê- 
ner énormément  et  vous  dépouiller  pour 
moi,  et ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  c'est  après 
avoir  mûrement  réfléchi  que  j'ai  pris  la 
résolution  de  ne  pas  me  marier. 

—  Ah!  voilà  toute  la  raison } 
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—  Oui,  mon  père. 

—  Ilum  !  hum  ! 

—  Vous  pouvez  croire  que  je  suis  une 
honnête  fille,  mon  père. 

—  Oui,  oui,  tu  es  une  excellente  fille 
et  tu  as  de  bons  sentiments. 

11  continua  hypocritement: 

—  Sans  cloute,  c'est  une  somme  énorme, 
cinquante  mille  francs;  et  comme  tu  le 
dis  justement,  Marthe,  si  le  paysan  pos- 
sède de  la  terre,  il  n'a  pas  d'argent  ;  mais, 
n'ayant  en  vue  que  ton  bonheur,  je  me 
serais  imposé  ce  lourd  sacrifice;  il  faut 
bien  faire  tout  ce  qu'on  peut,  plus  qu'on 
ne  peut  môme,  pour  sa  fille  unique;  bref, 
j'aurais  trouvé  le  moyen  de  m'arranger 
et  je  t'aurais  donné  ta  dot  sans  me  faire 
tirer  l'oreille. 

—  Soit,  mais  je  n'ai  pas  voulu  que  mon 
père  se  sacrifiât  pour  moi. 

—  Hum!  hum!  je  n'ai  rien  à  répondre 
à  cela. 

—  Donc,  mon  père,  je  ne  me  marierai 
jamais. 
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—  Oh!  jamais! 

—  Jamais,  mon  père,  jamais  ! 

—  Est-ce  que  c'est  bien  dans  ton  idée? 

—  Oui,  et  rien  au  monde  ne  saurait  me 
faire  changer. 

—  Eh  bien!  Marthe,  tu  as  raison  et  je 
t'approuve;  le  mariage,  ce  n'est  pas  déjà 
une  si  bonne  chose,  çcl  donne  toutes  sortes 
de  soucis,  et,  ma  foi,  quand  une  jeune 
tille  se  trouve  heureuse  comme  elle  est, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  elle  courrait  le 
grand  risque  de  ne  plus  l'être.  Plus  de 
mariage,  Marthe  !  je  te  garde,  tu  ne  quit- 
teras jamais  ton  père  ! 

—  Je  vous  en  demande  bien  pardon, 
mon  père  ;  mais  telle  n'est  pas  mon  in- 
tention. 

—  Hein!  que  veux-tu  dire  } 

—  Je  veux  dire  que  demain  je  vous 
quitterai. 

—  Tu  ne  parles  pas  sérieusement.^ 

—  Si,  mon  père,  je  parle  très  sérieu- 
sement. 

—  Et  tu  veux  me  quitter? 
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—  C'est  une  autre  résolution  que  j'ai 
prise. 

—  Où  donc  veux-tu  aller? 

—  A  la  ville. 

—  Pour  faire  quoi } 

—  Pour  travailler,  gagner  ma  vie, 

—  Travailler,  gagner  ta  vie,  mais  tu  es 
folle! 

—  Non,  mon  père. 

—  Travailler!...  Mais  tu  ne  sais  rien 
faire. 

—  Vous  oubliez  que  j'ai  mon  brevet 
d'institutrice. 

—  Et  tu  veux... 

—  Je  veux  être  institutrice. 

—  Hum  !  hum! 

—  Vous  avez  travaillé,  mon  père,  ma 
mère  aussi  a  travaillé  beaucoup;  comme 
elle  et  vous  je  veux  travailler  à  mon  tour; 
je  ne  suis  pas  une  demoiselle,  mais  la 
fille  d'un  paysan,  et  quand  je  vois  toutes 
les  jeunes  filles  d'Aubécourt  travailler, 
aller  aux  champs,  j'ai  honte. 

—  Les   filles  d'Aubécourt  sont  faites 
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pour  aller  aux  champs,  tandis  que  lui... 

—  Moi,  mon  pcrc,  je  ne  pourrais  pas 
aller  à  la  charrue,  travailler  à  la  terre, 
c'est  vrai;  mais,  parce  que  je  ne  saurais 
pas  faire  cela,  je  ne  me  vois  pas  dispensée 
de  faire  autre  chose.  On  est  au  monde 
pour  travailler,  chacun  d(»it  produire  se- 
lon SCS  forces  et  son  aptitude,  et  je  suis 
honteuse  de  ne  rien  faire. 

—  Mais  tu  n'es  pas  oisive,  Marthe; 
depuis  que  tu  es  ici,  tu  as  constamment 
l'aiguille  ou  ton  crochet  à  la  main. 

—  Broder,  faire  de  la  tapisserie  ou  de 
petits  ouvrages  au  crochet,  ce  n'est  pas 
travailler. 

—  yu'importe,  si  je  suis  satisfait? 


Moi. 


je  ne  le  suis  pas. 


—  Marthe,  je  ne  suis  pas  riche,  riche, 
comme  certaines  gens  le  prétendent,  des 
envieux,  des  jaloux;  mais  je  ne  suis  pas 
pauvre  non  plus,  j'ai  une  bonne  petite  ai- 
sance; tu  peux  donc  être  tranquille,  ici  tu 
ne  manqueras  jamais  de  rien. 
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—  Je  vous  en  lis, 
mais  je  ne  veux  pas 
trc  char^ro. 


mon  pcic, 

ctrc  à  vo- 

—   Oh  ! 

unccharj^c 

peu  lourde! 
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Je  vous  le  répète,  mon  père,  vous 
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et  ma  mère  avez  travaillé  beaucoup,  il 
faut  quç  je  travaille  aussi  ;  il  n'est  pas  de 
meilleur  pain  à  manger  que  celui  qu'on 
gagne,  je  suis  institutrice,  je  veux  exercer 
ma  profession. 

—  Ilum!  hum!  fit  M.  Raclot  en  se  grat- 
tant le  bout  du  nez  ;  voyons,  est-ce  que 
c'est  bici.  arrête  dans  ta  téter" 

—  Oui,  mon  père. 

—  Alors,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

—  Merci,  mon  père. 

—  \'oilà,  il  faut  toujours  faire  ce  que 
tu  veux.  Et  ton  intention  est  de  partir 
demain  ? 

—  Oui. 

—  Tu  te  rendras  à  la  ville? 

—  Je  vous  l'ai  dit. 

—  Crois-tu  que  tu  trouveras  une  place 
tout  de  suite  .^ 

—  Je  l'espère. 

—  Ça  ne  me  paraît  pas  bien  sûr. 


Je  verrai. 
Marthe,  c'est  un 
Nullement,  mon 


coup  de  tête,  ça. 
père. 
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—  Enfin,  c'est  bien.  Tu  auras  besoin 
d'argent,  combien  faudra-t-il  te  donner) 

—  Rien. 

—  Comment,  rien  ! 

—  Soyez  tranquille,  je  saurai  m'ar- 
range r. 

—  Je  comprends;  tu  iras  tout  de  suite 
chez  les  dominicaines. 

—  Telle  est  mon  intention,  et  je  ne 
veux  pas  vous  le  cacher,  mon  père,  je 
compte  que  ces  dames  me  garderont  à  la 
communauté  et  me  confieront  une  classe 
de  petites  filles. 

—  Et  si  tu  te  trompais? 

—  Si  je  ne  pouvais  pas  élre  employée 
dans  la  communauté  où  j'ai  été  élevée, 
l'ordre  ayant  en  France  plusieurs  autres 
pensionnats,  la  maison  mère  me  place- 
rait dans  l'un  ou  l'autre. 

Maintenant,  mon  père,  que  je  sois  pla- 
cée n'importe  où,  je  vous  prie  de  ne  faire 
connaître  à  personne,  et  la  détermina- 
tion que  j'ai  prise  et  le  lieu  de  ma  re- 
traite. 
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—  Je  te  le  promets;  mais  tu  viendras 
me  voir  de  temps  en  temps? 

—  Je  penserai  souvent  à  vous,  mon 
père;  mais  je  ne  sais  pas  si,  comme  vous 
le  désirez,  je  pourrai  venir  vous  voir. 

—  Ce  qui  veut  dire,  ou  à  peu  près,  que 
je  n'ai  plus  de  tille,  murmura  M.  Rachat 
avec  une  émotion  réelle  ou  feinte. 

La  jeune  tille  resta  silencieuse. 

Elle  n'avait  plus  rien  à  dire. 

Après  le  souper,  qui  ne  fut  pas  long, 
Marthe  monta  dans  sa  chambre  et  redes- 
cendit aussitôt  avec  le  coffret  aux  bijoux. 

—  (Ju'est-ce  qu'il  y  a  là-dedans.-  de- 
manda Raclot 

La  jeune  lille  ouvrit  le  coffret. 
Le  père  écarquilla  les  yeux. 

—  Lh  bien  quoi.-  tit-il. 

—  Mi_)n  père,  je  ne  connais  pas  la  va- 
leur de  ces  bijoux  que  vous  avez  bien 
voulu  me  donner;  mais  je  les  trouve  trop 
beaux  pour  la  carrière  que  je  vais  em- 
brasser et  nullement  en  rapport  avec  ma 
situation;  une  institutrice,  d'ailleurs,  n'a 
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pas  besoin  de  bijoux,  et  il  est  même  bien 
qu'elle  n'en  ait  point.  Reprenez  donc  ces 
bijoux,  mon  père,  je  vous  les  rends. 


M.    Raclot 
garda   sa   fille    avec    ahurissement. 

—  C'est  bien ,  balbutia-t-il ,  je  les 
conserverai  et  tu  les  retrouveras  plus 
tard. 
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Mais  l'usurier  n'en  était  pas  à  sa  der- 
nière surprise. 

Le  lendemain  matin,  quand  Marthe 
vint  lui  faire  ses  adieux,  il  remarqua 
qu'elle  n'cmpr»rtait  qu'une  toute  petite 
valise  de  voyage. 

—  Et  ton  linge,  et  tes  robes,  et  tes  co- 
lilichets?  tit-il. 

—  Un  peu  de  linge  que  j'ai  là  me  suf- 
fira, répondit  la  jeune  tille;  quant  à  mes 
robes  et  ce  que  vous  appelez  mes  colifi- 
chets, je  les  laisse,  attendu  que  tout  cela 
ne  me  serait  d'aucune  utilité;  dans  toutes 
les  communautés,  il  y  a  un  costume; 
c'est  ce  costume  que  je  porterai. 

Sur  ces  mots,  après  l'avoir  embrassé, 
Marthe  quitta  son  père. 

Elle  descendit  rapidement  la  pente  au- 
dessus  de  laquelle  s'élève  le  château.  On 
aurait  dit  qu'elle  avait  hâte  de  s'éloigner 
de  cette  demeure  maudite.  Cependant 
elle  n'était  pas  en  retard  poui  prendre  la 
voiture  ;  elle  était  en  avance,  au  con- 
traire, d'une  demi-heure.   Mais  avant  de 
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quitter  Aubécourt  pour  longtemps,  pour 
toujours  peut-être,  elle  voulait  embrasser 
sa  vieille  nourrice. 

Elle  trouva  la  bonne  femme  occupée  à 
son  ménage. 

—  Comment,  c'est  toi,  mignonne,  de  si 
bonne   heure  ! 
s'écria 


la  paysanne. 

—  Dans  un  instant,  je  pren-    •#: 
drai  la  voiture  et  je  n'ai  pas  voulu  partir 
sans  t'avoir  embrassée. 

—  C'est  bien  gentil,  ma  petite  Marthe; 
ainsi  tu  vas  à  la  ville." 

—  Oui,  d'abord,  et  j'irai  peut-être  plus 
loin,  beaucoup  plus  loin. 

14. 
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—  Mais  c'est  donc  un  voyage.^ 

—  Oui,  nourrice,  un  voyage. 

—  Quand  rjviendras-tu? 

—  Peut-être  jamais. 

La  vieille  femme  eut  un  haut-le- 
corps. 

—  Je  n'ai  pas  bien  compris,  Marthe, 
qu'est-ce  que  tu  viens  de  me  dire  .- 

—  Je  viens  de  te  dire,  ma  bonne  nour- 
rice, que  je  partais  et  que  peut-être  je  ne 
reviendrais  plus. 

—  Allons,  allons,  lu  veux  rire,  ma 
chérie. 

—  Non,  nourrice. 

—  Je  ne  te  crois  pas.  , .  Est-ce  qu'il  n'y 
a  pas  ton  mariage? 

—  C'est  fini,  nourrice,  je  ne  me  marie 
plus. 

—  Ah  ben  !  ah  ben  !  qu'est-ce  que  tu 
me  dis  là? 

—  Je  te  dis  ce  qui  est. 

La  paysanne  resta  un   instant  immu- 
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bile,  les  yeux  grands  ouveiis,  comme  hc- 
bctce;  puis  elle  poussa  un  cri  cl  se  pré- 
cipita sur  la  jeune  tille  qu'elle  enveloppa 
de  s'js  bras. 

—  Ah!  je  comprends,  je  comprends! 
s'écria-l-elle;  lu  pars,  lu  quilles  le  pays, 
parce  que...  lu  ne  le  maries  plus  à  cause 
de...  je  n'ai  pas  à  en  dire  plus.  Hier 
quand  je  l'ai  demandé  :  «  Marthe,  qut 
«  vas-tu  faire  r«  tu  m'as  répondu  :  «Tu  le 
sauras  bientôt!  »  \'oilà  donc  ce  que  tu 
ruminais  dans  la  léte,  cl  c'est  moi,  c'csl 
moi  qui  suis  la  cause  de  tout  cela!  Ah! 
Marthe,  Marthe,  je  suis  une  affreuse 
femme,  une  vieille  coquine! 

Et  elle  se  mil  à  pleurer  à  chaudes 
larmes. 

—  Allons,  nourrice,  ne  pleure  pas  ainsi, 
dit  la  jeune  fille,  et  surtout  ne  l'accuse 
de  rien;  hier,  tu  m'as  seulement  confirmé 
ce  que  je  savais  déjà,  et,  avant  de  venir 
te  trouver,  mes  résolutions  étaient  prises. 
Mais  si  tu  aimes  bien  la  petite  Marthe, 
nourrice,  si  tu  ne  veux  pas  lui  causer  un 
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grand  chagrin,  tu  ne  parleras  à  personne 
de  ce  qui  s'est  passé  entre  nous;  je  ne 
veux  pas  qu'on  sache  que  je  suis  instruite 
des  iniquités  de  mon  père;  je  ne  veux  pas 
qu'on  sache  pourquoi  Marthe  Raclot  n'a 
pas  épousé  Georges  de  Santenay. 

On  dira  peut-être  que  la  famille  de  San- 
tenay a  appris  comment  mon  père  s'est 
enrichi  et  que  Georges  n'a  plus  voulu  de 
iMarthe  Raclot.  Eh  bien,  si  l'on  dit  cela, 
nourrice,  tu  laisseras  dire;  je  te  défends 
de  prendre  ma  défense. 

—  Marthe,  qu'as-tu  dit  à  ton  i)ère? 

—  Que  je  voulais  travailler,  gagner  ma 
vie. 

—  Et  de  ce  que  tu  as  appris) 

—  Rien. 

—  Et  il  te  laisse  partir  ainsi? 

—  Il  ne  pourrait  pas  me  retenir;  d'ail- 
leurs il  est  habitué  à  vivre  seul,  et  son 
affection  pour  moi  ne  le  fera  pas  trop 
souffrir. 

—  Et  à  lui,  M.  Georges  de  Santenay, 
qu'as-tu  dit.^ 
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—  Ces  mots  seulement  :  Je  ne  veux  pas 
me  marier. 

—  Et  il  s'est  contente  de  cela  > 

—  11  le  fallait  bien. 

—  .Mais tu  ne  l'aimes  donc  pas,  Marthe? 

—  Tais-toi,  nourrice,  répondit  la  jeune 
fille  d'une  voix  creuse  ;  écoute,  j'adore 
Georges  de  Santenay;  l'amour  que  j'ai 
pour  lui  met  en  moi  une  force  inconnue 
et  me  rend  faciles  tous  les  sacrifices.- 

—  iMalheurcuse  enfant  ! 

—  Et  je  ne  demande  à  Dieu  qu'une 
seule  chose. 

—  Quoi  donc  ? 

—  iMourir  de  mon  amour! 

La  vieille  femme  joignit  les  mains,  et, 
contemplant  la  jeune  fille  avec  une  res- 
pectueuse admiration  : 

—  Ah!  Marthe,  s'écria-t-elle,  comme 
tu  es  noble  et  grande!  tu  aurais  été  ici  la 
Providence  des  malheureux,  et  tu  l'en 
vas!...  Mais,  mon  enfant  chérie,  que  fe- 
ras-tu ? 
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—  Je  ne  dois  pas  le  le  dire. 

—  Où  iras-tu  } 

—  Je  ne  sais  pas;  j'irai  (tu   Dieu  me 
conduira. 

A  ce  moment  on  entendit,  dans  la  rue, 
le  roulement  de  la  voiture  du  messager 
accompagné  d'une  sonnerie 
de  grelots. 


La  vieille  femme  et  la 
jeune  lille  se  jetèrent  dans 
les  bras  l'une  de  l'autre, 
s'em'nrassèrcnt  avec  effu- 
sion,   puis    iMarthe    sortit    en    disant 

—  yVdieu  !  adieu! 

—  Adieu!  adieu!  répéta  la  nourrice. 
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Marlhe  était  déjà  loin,  qu'on  pouvait 
voir  encore  la  paysanne  sur  le  pas  de 
sa  porte  tenant  son  mouchoir  sur  ses 
yeux. 

Oui,  elle  pleurait,  la  bonne  vieille 
nourrice,  et  il  lui  semblait  que  c'était  une 
partie  d'elle-même  qui  l'abandonnait,  que 
c'était  son  àme  qui  s'envolait  vers  des 
régions  inconnues.  Elle  pensait  que  l'âge 
avait  détruit  ses  forces,  que  peut-être 
bientôt  la  mort  viendrait  la  prendre,  et 
elle  se  disait,  dans  sa  douleur  protonde  : 

—  L'enfant  de  mon  cceur  s'en  va,  je  ne 
la  verrai  plus. 

Trois  ou  quatre  femmes  avaient  été 
témoins  des  adieux  de  la  jeune  fille  et  de 
la  nourrice.  Étonnées,  elles  s'étaient  re- 
gardées ayant  l'air  de  se  dire  :  «  voilà 
qui  est  singulier,  »  et  du  regard  elles 
avaient  suivi  Marthe  jusqu'à  la  voiture  du 
messager. 

L'une   d'elles,    plus    hardie    que    les 

autres,  s'approcha  de  la  vieille  nourrice. 

—  (^u'y  a-t-ildonc?  demanda-t-elle,  la 
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demoiselle  avait  1  air  bien  triste,  uù  donc 
va-t-ellc } 

—  Klle  ne  me  Ta  pas  dit. 

—  J'ai  entendu  qu'elle  vous  disait  adieu. 

—  C'est  possible,  il  n'y  a  rien  d'é- 
tonnant à  cela. 

—  Pourquoi  était-elle  si  triste? 

—  Mais  je  ne  me  suis  pas  aperçue 
qu'elle  eût  de  la  tristesse. 

—  Allons  donc  !  Tenez,  vous  êtes  une 
cachotière,  mère  Laugier.  Mais  vous- 
même  avez  encore  des  larmes  dans  les 
yeux. 

Alors,  coupant  court  à  la  conversation, 
la  vieille  paysanne  rentra  brusquement 
chez  elle. 
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ricurc,  qui,  tics  clonnce,  répondit  que 
M""  Raclot  pouvait  venir  la  trouver  dans  sa 
chambre.  Un  instant  après,  lajcunc  fille  était 
en  prvlscice  de  la  supérieure. 
(",ellc-ci,  comme  les sfeurs, 
remarqua  aussitôt  la 
mise  peu  élégante  de 
la  lille  'du  riche  paysan 
d'Auhcc(jurt.  et  sa  sur- 
prise s'augmenta  d'une 
vague  inquiétiide, 
Marine  s'appro 
cha  et  tendit  son 
v;  front  sur  lequel  la 
,^^^  '  religieuse  mit  un 
lÉl'M'  M'I^Bl-  baiser  maternel. 

ji'tj-  1  SPmI  — Asseyez-vous, 

^^  î  m-mfmm^'  mon  enfant,  dit- 
elle,  indiquant  un 
siège  à  la  jeune  lille,  et  apprenez-moi 
vite  pourquoi  vous  êtes  venue.  Je 
ne  vous  le  cache  pas,  ma  chère  fille, 
votre  visite  me  cause  une  grande  sur- 
prise et  me  rend  inquiète.  Je  vois  à  votre 
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air  que  quelque  chf)se  de  grave  vous  csl 
arrivé.  Parlez,  mon  enlanl,  je  vous  écoute. 

—  Ma  mère,  répondit  Marthe  d'une 
voix  vibrante  d'émotion,  j"ai  quitté  ce 
matin  mon  père  et  Aubécourt  pour  long- 
temps, et  je  viens  près  de  vtais  chercher 
un  refuge. 

—  Que  me  dites-vous  là!  exclama  la 
religieuse. 

—  Ma  mère,  pour  des  raisons  que  je 
vais  vous  faire  connaître,  carje  dois  vous 
pailer  avec  une  entière  confiance  et  ne 
rien  vous  cacher,  j'ai  déclaré  hier  a  mon 
père  et  à  M.  Georges  de  Santenay  que  je 
ne  voulais  plus  me  marier. 

—  Hst-ce  possible!  lit  la  supérieure  de 
plus  en  plus  surprise. 

—  Xeuillez  m'écouter,  ma  mère,  et 
quand  vous  saurez  pourquoi  j'ai  pris  une 
au^^i  '^rave  résrikuion,  \ous  jugerez  ma 
conduite  et  me  direz  si  j  "ai  eu  tort  ou  raison. 

La  jeune  lille  raconta  ah.rs  à  la  vé- 
nérable mère  la  conversation  des  deux- 
hommes   dans   la   voilure   du    messager 


■  > 


7  72        Le  Million  du  pire  Raclot 


-■*■ 


d'Aubécourt,  sa  visite  à  sa  nourrice  et  les 
rcvélation>  de  la  vieille  paysanne,  qui 
avaient  été  la  confirmation  pleine  et 
entière  des  épouvantables  choses  qu'elle 
avait  entendues  la  veille. 

Rllle  continua,  en  expliquant  de  son 
mieux  ce  que  ^^  mi  cieur  et  son  âme  avaient 
soulïert  en  p  nsant  aux  malheureuses 
victimes  de  son  père,  à  la  douleur  qu'elle 
allait  causer  à  Geor.a^es  de  Santenay  et  à 
sa  déplorable  destinée. 

—  Entin,  ma  mère,  ajouta-t-elle,  j'ai 
eu  la  force  de  rester  ferme  dans  ma  réso- 
lution. Devant  Georges,  cependant,  j'ai 
eu  un  instant  de  défaillance,  mon  cteur 
se  brisait  ;  mais  Dieu  était  en  moi,  il  sou- 
tenait mon  courau:e  et  j'ai  fait  le  sacritice 
des  joies  qui  m'élaicnt  promises,  de  mon 
bonheur,  pour  obéir  à  ma  conscience  qui 
me  criait  :  \'oi!à  ton  devoir  ! 

La  supérieure  resta  un  long  moment 
silencieuse,  regardant  la  belle  jeune  tille 
avec  une  indicible  expression  de  tendresse 
et  de  bonté. 
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—  Ml  chère  enfant,  dit-elle  enfin,  je 
suis  tr)utc  consternée  de  ce  que  vous 
venez  de  ni'apprendre.  Je  ne  blâme  point 
votre  conduite,  vous  ne  pouvez  pas  être 
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chère  fille,  n'avcz- 
vous  pas  été  trop 
rigoureuse      envers 


vous  -  même 


Ah 


Marthe,  vous  n'avez 
pas  été  seulement 
forte  et  courayeuse, 


vous    cl 
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ivcz   été    hé- 
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Sans  doute,  l'a'U- 
vre  de  votre  malheu- 
reux père  est  im- 
pie, ses  méfaits  sont 
condamnables  :  aux 
yeux  de  Dieu  ils  sont  des  crimes  ;  mais 
vous,  mon  enfant,  vous  êtes  innocente  et 
ne  pouvez  être,  à  aucun  degré,  respon- 
sable des  exactions  de  M.  Raclot. 
Marthe  hocha  la  tête. 
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—  La  malcdiclion  qui  frappe  le  père, 
rcpliqua-t-ellc,  retombe  sur  sa  lillc.  Les 
viclimcs  crient  vengeance! 

—  là  vous  avez  voulu  vous  f>ffrir  en 
holocauste.  \'otre  sacrifice  est  grand, mon 
enfant,  il  est  sublime  ;  mais  croyez-vous 
que  le  l)icu  de  justice  et  de  bonté  l'a 
accepte  r  S'il  en  était  ainsi,  l'innocent, qui 
n'est  pas  responsable,  subirait  le  châti- 
ment du  coupable. 

«  .Marthe,  je  connais  depuis  longtemps 
la  délicatesse  de  vos  sentiments,  et  je  ne 
peux  qu'applaudir  à  vos  légitimes  sus- 
ceptibilités. Oui,  sachant  que  la  fortune 
de  votre  père  est  mal  acquise,  vous  ne 
pouviez  pas  accepter  la  dot  qu'il  vous 
donnait,  vous  ne  pouviez  plus  manger  le 
pain  qu'il  vous  offrait. 

«  Je  comprends  que  vous  ayez  rendu  ? 
M.  Raclot  les  bijoux  qu'il  vous  a  achetés, 
que  vous  n'ayez  point  voulu  de  l'argent 
qu'il  vous  offrait  hier  et  que  vous  reveniez 
ici  presqu'j  pauvrement  vêtue.  Mais  mon 
enfant,  vous  aimez  M.  Georges  de  San- 
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tenay  dont  vous  ctcs  tendrement  aimée, 
et  Dieu,  le  protecteur  et  le  défenseur  des 
victimes,  ne  vous  demandait  pas,  à  vous 
qui  êtes  innocente  et  bonne,  le  sacrifice 
de  votre  bonheur. 

«  Vous  ne  vouliez  rien  recevoir  de 
M.  Raclot,  soit;  mais  alors,  au  lieu  de  dire 
sèchement  à  Georges  de  Santenay  :  «  Je 
ne  veux  plus  me  marier!  »  il  fallait  lui 
faire  connaître  la  situation  dans  laquelle 
vous  vous  trouve/  :  non  moins  que  vous, 
noble  de  C(eur  et  de  sentiment,  Georges 
de  Santenay  vous  eût  comprise,  et  je  suis 
convaincue  que,  comme  son  tils,  le  vieux 
général,  appréciateur  de  tout  ce  qui  est 
beau,  de  tout  ce  qui  est  grand,  vous 
aurait  trouvée  assez  riche  de  vos  vertus. 

—  Hélas  1  ma  mère,  répondit  Marthe 
tristement,  i'  m'cûl  fallu  révéler  à 
M.  Georges  la  vérité  tout  entière. 

—  Sans  doute. 

—  l£st-ce  que  je  pouvais  me  faire  l'ac- 
cusatrice de  mon  père  .-  reprit  Marthe. 

(f   D'ailleurs,  je  dois  vous  le  dire,  fille 
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d'un  paysan  qui  s'est  enrichi  par  l'usure 
et  des  manceuvres  odieuses,  criminelles, 
je  ne  me  trouve  pas  digne  de  M.  Georgt  s 
de  Santcnay.  Entre  l'honneur  de  la  fa- 
mille de  Santcnay  et  l'ignominie  qui  s'at- 
tache aujourd'hui  au  nom  de  mon  père,  il 
y  a  un  abîme  !  Non,  ma  mère,  non,  l'hon- 
neur ne  s'allie  pas  à  l'opprobre!  Dans  ces 
conditions,  je  ne  pouvais  pas  dire  à 
M.  Georges  autre  chose  que  ce  que  je  lui 
ai  dit  :  «  Je  ne  veux  pas  me  marier,  ou- 
(f   bliez-moi  !   » 

\i\\  achevant  ces  mots,  Marthe  se  mit  à 
pleurer  et  a  sanghjter. 

—  Pauvre  chère  enfant  !  murmura  la 
supérieure  avec  compassion. 

Après  un  silence  elle  reprit  : 

—  Votre  logique  est  terrible,  ma  chère 
fille;  elle  explique  vos  scrupules  et  je 
dois  rendre  hommage  à  la  sagesse  de 
votre  raisonnement. 

—  Pleurez,  Marthe,  pleurez  :  près  de 
nifôi,  sans  contrainte,  soulagez  votre 
::œur ,  vos  larmes  sont  bénies,  votre  bon 
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ange  les  recueille  pour  les  porter  au  ciel 
et  les  présenter  à  Dieu  en  lui  demandant 
quelle  devra  être  un  jour  votre  récom- 
pense. 

—  Ah  !  je  suis  bien  malheureuse,  ma 
mère  !  s'écria  la  jeune  tille  entre  deux 
sanglots. 

—  Oui,  Marthe;  mais  puisque  vous 
êtes  venue  vers  nous,  les  paroles  de  con- 
solation ne  vous  manqueront  point,  et 
mon  affection  et  celle  de  nos  sojurs  par- 
viendront, je  l'espère,  à  adoucir  votre 
peine, 

«  \'ous  m'avez  dit,  chère  enfant,  que 
vous  veniez  chercher  un  refuse  ici  ;  il 
vous  est  donné. 

—  Je  vrius  remercie,  ma  mère. 

—  Cependant,  Marthe,  j'ai  besoin  de 
savoir  quelles  sont  vos  intentions. 

—  Oh  !  ma  mère,  je  ne  voudrais  pas 
être  à  charge  à  la  communauté  :  j'ai  le 
désir  et  la  volonté  de  me  rendre  utile,  de 
travailler. 

—  C'est  bien,  ^ue  voulez  vous  faire? 
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—  Grâce  à  l'inslruclion  que  j'ai  reçue 
clans  votre  maison,  ma  mère,  j'ai  pu  ob- 
tenir mon  brevet  d'institutrice  ;  eh  bien, 
je  voudrais  en  même  temps  me  consacrer 
au  service  de  Dieu  et  à  l'instruction.  Peut- 
être  n'avez-vous  pas  ici  une  classe  de 
toutes  petites  iilles  à  me  confier;  mais 
j'ai  pensé  que,  recommandée  par  vous, 
ma  mère,  madame  la  supérieure  générale 
consentirait  à  me  placer  dans  un  des  pen- 
sionnats de  jeunes  filles  qui  sont  sous  sa 
haute  et  bienveillante  direction. 

V  Dès  demain,  ma  chère  mère,  je  vou- 
drais porter  l'habit  des  novices  et  me  pré- 
parer à  prendre  le  voile  aussitôt  que  j'en 
aurai  été  trouvée  digne. 

—  Ma  chère  fille,  répondit  la  religieuse, 
vous  aurez  ici  même  une  classe  de  nos 
jeunes  élèves  à  diriger.  Toutefois,  et 
comme  j'y  suis  obligée,  j'en  référerai  à 
notre  supérieure  générale.  Elle  vous  con- 
naît et  je  suis  sûre  d'avance  que  sa  ré- 
ponse sera  conforme  à  vos  désirs  et  aux 
miens.  Donc,  vous  allez  rester  avec  nous 
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et  vous  porterez  l'habit  de  nos  jeunes 
novices. 

«  ^)uant  à  la  prise  de  voile,  Marthe,  c'est 
autre  chose,  car  rien  ne  me  dit  que  vous 
êtes  appelée  à  être  une  fklèle  servante  du 
Seigneur.  Pour  entrer  dans  la  vie  reli- 
gieuse, pour  prononccrdes  V(eu.\  éternels, 
il  faut  la  vocation.  Il  y  a  des  sacrifices  que 
Dieu  n'accepte  pas;  M  veut  des  c<eursqui 
soient  tout  à  lui,  et  vous,  ma  lille,  vuus 
avez  déjà  donné  le  votre. 

«  Nous  ferons  durer  votre  noviciat  lon.u^- 
temps.  Allez,  mon  enfant,  quelque  chose 
me  dit  que  les  ciseaux  d'acier  ne  feront 
pas  tomber  ces  beaux  cheveux-là  sur  les 
dalles  du  sanctuaire, 

Marthe  courba  la  tête  et  ses  larmes 
coulèrent  avec  plus  d'abondance. 

—  Ma  mère,  s'écria-t-elle  en  s'au^e- 
nouillant  devant  la  vénérable  supérieure, 
ma  mère,  bénissez-moi  ! 

La  religieuse  prit  dans  ses  mains  la 
tête  de  la  jeune  tille,  la  baisa  au  front  et 
lui  dit  vivement  émue  : 
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—  Je  V(tii>  donne  ma  béncdiclmn,  iiiun 
enfant,  mai>  vous  avez  mieux,  vous  clcs 
bénie  de  hieu  ! 

Puis  elle  ajouta,  sur  un  ton  de  douce 
autorité  : 

—  Releve/-vous,  Marthe,  relevez-V(jus 
et  séchez  vos  larmes. 

I-^ile  se  leva  elle-même  et  a,L;ita  le  cor- 
don d'une  sonnette. 

Presque  aussitôt  une  jeune  sieur  con- 
verse paiiil. 

—  .Ma  lille,  lui  dit  la  supérieure,  dans 
un  instant  nos  élèves  vont  entrer  en  ré- 
créatif )n,  allez  dire  de  ma  pari  à  S(eur 
Angéle  de  laire  appeler  toutes  nos  sœurs 
dans  la  salle  de  réception,  et  quand  elles 
seront  reunies,  vous  viendrez  m'en 
avertir. 

La  jeune  converse  s'inclina  et  se  re- 
lira. 

Un  instant  api  es,  le  coup  de  cloche  an- 
nonçant la  sortie  des  classes  se  lit  en- 
tendre, et,  au  bout  de  quelques  minutes, 
la  sœur  converse  reparut. 
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—  Ma  niere,   dil-clle,    uns  s(i;urs  sont 
réunies  clans  la  salle  de  réceplion. 

Ahirs  la  supérieure  dit  à  .Marthe; 

—  \'ene/,   mon   entant,  venez,  je  vais 
vous  conduire  au  milieu  de  nos  siuiirs. 

A     l'exception    des   sieurs   converses, 
toute  la  coinmunaulé,  —  dix-huit  domini- 


caines, 


attendait  dans  la  salle  dite  des 


réceptions.    Les    religieuses   étaient   de- 
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bout,  silencieuses,  se  contentant  d'échan- 
ger de  rapides  regards. 

Évidemment,   une    grave   communica- 
tion allait  leur  être  faite,  concernant  l'an- 
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cicnnc  pensionnaire  de  la  maison,  qu'on 
savait  en  conférence  avec  la  mère  supé- 
rieure. 

Quand  celle-ci  entra  dans  la  salle,  te- 
nant Marthe  par  la  main,  toutes  les  têtes 
s'inclinèrent. 

—  Mes  chères  sœurs,  dit  la  supérieure, 
pour  plusieurs  raisons  que  vous  ne  de- 
vez pas  connaître,  M"°  Marthe  Raclot 
renonce  au  mariage  qui  devait,  dans 
quelques  jours,  l'unir  à  M.  Georges  de 
Santenay,  comme  vous  le  savez.  M'"'  Ra- 
clot a  le  grand  désir  de  se  consacrer  à 
Dieu  et  de  se  vouer,  comme  vous,  mes 
chères  sœurs,  à  l'instruction  des  jeunes 
filles  chrétiennes  qui  sont  confiées  à  nos 
soins  maternels. 

M"*^  Raclot  m'a  témoigné  son  désir  de 
rentrer  au  milieu  de  nous,  d'y  faire  son 
noviciat  en  prenant  part  à  notre  ensei- 
gnement ;  elle  le  peut,  puisqu'elle  a  son 
brevet  de  capacité. 

Aujourd'hui  même,  j'écrirai  à  ce  sujet 
à  notre' supérieure  générale. 
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La  sœur  Angèlc  qui,  comme  la  supé- 
rieure, avait  pour  Marthe  une  affection 
toute  particulière,  s'était  mise  à  pleurer, 
comprenant  bien  que,  si  la  jeune  tille  ne 
se  mariait  pas,  c'était  par  suite  de  quel- 
que événement  grave  et  douloureux. 

Quelques  autres  religieuses  laissèrent 
aussi  couler  leurs  larmes. 

Se  tournant  vers  une  des  plus  jeunes 
dominicaines,  la  supérieure  reprit  : 

—  Sœur  Louise,  vous  avez  en  ce  mo- 
ment trente-cinq  élèves  dans  votre  classe, 
dont  nous  avons  formé  trois  divisions. 

A  partir  de  demain,  xM"*"  Raclot  fera  la 
sixième  classe  avec  vous,  et  dès  que 
j'aurai  reçu  la  réponse  de  notre  supé- 
rieure générale,  nous  établirons,  pour 
M""  xMarthe,  une  septième  classe  avec 
les  deuxième  et  troisième  divisions  de  la 
sixième,  composées  de  vingt  élèves. 

La  supérieure  ayant  ainsi  parlé,  la  sœur 
Angèle  demanda  et  obtint,  pour  elle  et  les 
autres  sœurs,  la  permission  d'embrasser 
la  nouvelle  institutrice. 
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Ensuite,  et  avant  que  la  cloche  appelât 
les  religieuses  et  les  élèves  au  réfectoire, 
la  supérieure  conduisit  Marthe  dans  la 
petite  chambre  qui  allait  devenir  sa  cel- 
lule. 

Quelques  jours  après,  Marthe  portait 
la  robe  des  novices  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique. 
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AuBÉcouRT  et  aux 
alentours,  les  mé- 
chantes langues 
s'en  donnèrent 
'à  cœur  joie . 
Comme  l'avait  devine 
Marthe,  on  n'hésita 
pas  à  dire  que  le  ma- 
riage avait  été  rompu  parce  que  le  général 
de  Santenay  et  son  fils  avaient  appris  en- 
fin ce  que  c'était  que  iMathurin  Raclot, 

Et  comme  il  va  des  ger-:;  qui  suppléent 
à  ce  qu'ils  ne  savent  point  par  des  in- 
ventions, on  racontait  que,  lorsqu'il  avait 
eu  connaissance  de  toutes  les  gredineries 
de  l'usurier,  le  vieux  général  s'était  mis 
dans  une  colère  épouvantable,  dont  un 
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furieux  accès  de  goutte  avait  été  la  con- 
séquence. 

Apres  tous  les  racontars  on  disait,  pour 
conclure  : 

—  Tout  de  même,  M.  Georges  de  San- 
tenay  ne  pouvait  pas  épouser  la  fille  de 
ce  vieux  grigou  de  Raclot. 

Mais  Marthe  avait  brusquement  quitté 
le  pays. 

Parbleu  !  est-ce  qu'elle  pouvait  rester 
à  Aubécourt  après  son  aventure  ?  E^Ue 
n'avait  pas  autre  chose  à  faire  que  d'aller 
cacher  sa  honte  quelque  part. 

Où  était-elle  allée } 

Sur  ce  point  les  avis  étaient  très  par- 
tagés. 

Les  uns  prétendaient  qu'elle  était  par- 
tie pour  Paris  où  elle  se  consolerait  faci- 
lement en  menant  joyeuse  vie. 

D'autres,  prenant  un  air  mystérieux, 
disaient  que,  ne  pouvant  pas  être  la 
femme  du  jeune  ingénieur,  la  jeune  fille 
était  tout  simplement  devenue  sa  maî- 
tresse. 
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D'autres  encore  ne  craignaient  pas 
d'aftirmcr  que  la  fille  de  ce  vieux  coquin 
de  Raclot,  dans  la  rage  de  voir  son  ma- 
riage rompu,   s'était   fait   enlever  par  le 
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premier  clerc   de  M.  Rousselet,  le  no- 
taire. 

Le  clerc  allait  souvent  au  château  con- 
férer avec  M.  Raclot,  ancien  client  de 
l'étude,  et,  deux  ou  trois  fois,  on  l'avait 
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VU  causer  avec  Marthe.  Cela  ne  signifiait 
rien  du  tout  Mais  ce  qui  pouvait  donner 
un  semblant  de  vérité  aux  monstrueuses 
paroles,  c'est  que  le  clerc  avait  quitté 
l'étude  de  M*"  Rousselet,  sans  dire  où  il 
allait,  la  veille  même  du  jour  où  Marthe 
était  partie  d'Aubécourt. 

Assurément,  tous  ces  dires  rencon- 
traient des  incrédules  ;  mais  la  pauvre 
jeune  fille  n'en  était  pas  moins  vilipendée 
et  traînée  dans  la  boue. 

La  vieille  ncnn'rice  entendait  les  bavar- 
dages de  ceux-ci,  les  commérages  de 
celles-là,  les  méchancetés  de  tous.  Indi- 
gnée, furieuse,  elle  enrageait  de  ne  pou- 
voir sauter  à  la  gorge  de  tous  ces  imbé- 
ciles qui  vomissaient  les  plus  grossières 
injures  contre  la  jeune  fille. 

Mais  Marthe  lui  avait  ordonné  de 
laisser  dire  et  de  ne  pas  prendre  sa  dé- 
fense. 

Ah  !  si  elle  avait  pu  parler,  comme  elle 
aurait  rivé  leur  clou  à  toutes  ces  vilaines 
gens  ! 
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Elle  leur  abandonnait  volontiers  M.  Ra- 
clot  ;  on  pouvait  dire  de  lui  n'importe 
quoi,  ça  lui  était  bien  égal  ;  mais  toucher 
à  Marthe,  salir  comme  on  le  faisait  l'en- 
fant qu'elle  avait  nourrie  de  son  lait  !  oh! 
cela,  elle  ne  le  pardonnerait  jamais  ! 

Et  elle  était  forcée  de  se  taire  ! 

Et,  par  son  silence,  elle  avait  l'air  de 
faire  cause  commune  avec  ces  langues 
de  vipères  ! 

La  brave  femme  souffrait,  plus  encore 
peut-être  d'être  obligée  de  se  taire  que 
des  choses  odieuses  qu'elle  entendait  dire. 

Constamment  elle  se  demandait  : 

—  Où  est  Marthe,  maintenant?  Que 
fait-elle?  Oh!  la  pauvre  chérie,  comme 
elle  doit  être  triste,  comme  elle  doit 
pleurer  ! 

Toutefois  elle  était  rassurée  sur  le  sort 
de  sa  chère  enfant;  elle  savait  combien 
était  grande  l'affection  des  dominicaines 
pour  leur  ancienne  élève,  et,  bien  sûr,  les 
bonnes  religieuses  n'abandonneraient 
pas  la  malheureuse  jeune  fille. 
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El  puis  Marthe  était  un  ange,  et  le  bon 
Dieu  ferait  quelque  chose  pour  elle  ! 

La  mère  Lauf^ier  était  indulgente  et 
bonne  ;  il  n'y  avait  jamais  eu  dans  son 
cœur  un  sentiment  de  haine,  et  pourtant 
elle  se  laissait  aller  à  des  mouvements 
de  colère  sourde  contre  Mathurin  Raclot, 
et  elle  le  maudissait. 
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M""  Raclot,  sans  en  vouloir  faire  con- 
naître le  motif,  avait  nettement  déclaré 
à  Georges  qu'elle  ne  voulait  plus  se 
marier. 

Le  général  trouva  que  la  conduite  de 
Marthe,  en  cette  circonstance,  était  des 
plus  étranges  ;  mais  il  pensa,  comme  son 
fils,  que  la  jeune  fille  n'avait  pu  prendre 
une  semblable  résolution  que  poussée 
par  des  raisons  d'une  haute  gravité. 

Malheureusement  ,  Georges  aimait 
M""  Raclot,  et  M.  de  Santcnay  souffrait 
du  désespoir  de  son  fils. 

Mais  que   dire?»   Rien.   Le  général  ne 


,1^ 


j  l'irKf*^ 


m  1    '■ 

.J  ^ 


:!m 


ig2  Le  Million  du  pire  Kaclut 


^■V^^^W'w'N. 


sentait   mcnic    pas   qu'il  eût  le  droit  de 
blâmer  la  conduite  de  Marthe. 

Malhilde  pleura,  et  M.  de  Santenay 
employa  tniilc  sun  éloquence  à  adoucir 
le  chagrin  de  son  lils,  à  lui  remonter  le 
moral. 

—  Hélas!  répondait  le  jeune  homme 
d'un  ton  douloureux,  je  l'aime  trop,  je  ne 
l'oublierai  jamais  ! 

M"''  Lormeau  fut  immédiatement  ins- 
truite de  révénement  et  elle  accourut  chez, 
le  général. 

Elle  ne  se  montra  pas  aussi  pacifique 
que  son  beau-frère.  Elle  s'emporta  contre 
cette  petite  fille  de  village,  qui  n'avai. 
pas  craint  de  faire  à  son  neveu  un  pareil 
affront.  C'était  une  infamie  !  Marthe  n'é- 
tait qu'une  péronnelle  ! 

—  Elle  est  jolie  et  instruite,  c'est  vrai, 
disait-elle,  mais  elle  n'est,  après  tout,  que 
la  fille  du  paysan  Raclot.  Raclot,  Raclot, 
quel  nom  !  Comme  çi\  sent  le  rustre  et  la 
grossièreté  !  En  vérité,  mon  neveu  lui  fai- 
sait trop  d'honneur,  à  cette  pimbêche,  de 
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voiil'iir  (.lu'cllc  s'appclàl  M""'  de  Saiilc- 
nay.  X'nilà  ce  que  c'esU|iie  de  désirer  s'ap- 
prnchei"  de  Irop  prés  de  cerlaiiu  s  ^;ens  ! 

M"''  Lormeau  élai'  roui^^e  de  colère. 

l'.lle  lani;a  verlemeiil  sa  nièce  qui,  bien 


rai, 
que 
iclot, 
et  la 
fai- 
c,  de 


faiblement  cependant,  essayait  de  prendre 
la  défense  de  son  amie. 

—  C'est  toi,  Mathilde,  qui  es  la  cause 
de  ce  qui  nous  arrive,  dit-elle  ;  tu  as  man- 
qué de  lierté,  tu  as  oublié  que  tu  étais 
une  demoiselle  de  Santcnay  ;  une  jeune 
fille  de  ton  rang  ne  se  lie  pas  d'amitié 
avec  une  fille  de  paysan  :   elle  sait,  au 
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contraire,  la  tenir  à  distance.  On  ne 
doit  avoir  de  familiarités  qu'avec  ses 
pareilles. 

Le  général  intervint,  et,  par  de  sages 
paroles,  parvint  à  calmer  l'irritation  de  la 
vieille  demoiselle. 

—  Eh  bien  !  soit,  dit-elle,  ne  parlons 
plus  de  M"°  Raclot,  laissons  la  à  son 
beurre  et  à  ses  fromages.  Dieu  merci,  il 
ne  manque  pas  de  belles  jeunes  filles  à 
marier;  sans  longtemps  chercher,  nous 
en  trouverons  de  moins  difficiles  que  la 
fille  du  paysan  Raclot.  Avec  son  nom,  la 
posititm  qu'il  a  aujourd'hui,  sans  comp- 
ter le  reste,  Georges  de  Santcnay  n'aura 
que  l'embarras  du  choix. 


Un  jour, —  c'était  un  samedi, —  Georges 
reçut  dans  son  bureau,  pour  affaires  de 
service,  un  des  agents  voyers  de  l'ar- 
rondissement, qui  avait  son  domicile  à 
Aubécourt. 
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Quand   il   eut  traité  les  clincrcntcs  af- 
faircs  qui  lui  étaient  soumises,    le  jeune 

ingénieurde- 
manda    au 


voyer 


non 


sans  avoir  un 
peu  hésite, 
des  nouvel  - 
les  de  M.  et 
de  M"«  Ra- 
clot. 

—  Mon- 
sieur l'ingé- 
nieur, répon- 
dit l'agent 
voyer,M,Ra- 
clot  se  por- 
te toujours 
comme  un  charme,  et  l'on  serait  lonté  de 
croire  qu'il  rajeunit. Quant  à  M""  Raclot,  je 
ne  saurais  vous  dire  si  elle  est  en  bonne 
santé,  car  elle  n'est  plus  à  Aubécourt. 

—  Elle  n'est  plus  à  Aubécourt,  dites- 
vous  } 
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—  Oui,  monsieur  l'ingériieur. 

—  Où  donc  est-elle  ? 

—  On  l'ignore,  monsieur  l'ingénieur. 

—  Depuis  quand  a-t-elle  quitte  Aube- 
court  ? 

—  Elle  est  partie  comme  on  apprenait 
dans  le  pays  que  son  mariage  avec  mon- 
sieur l'ingénieur  n'aurait  pas  lieu. 

Le  jeune  homme  eut  un  tressaillement. 

—  Et  on  ne  sait  pas  où  M''**  Raclot  est 
allée  ?  fit^l. 

—  J'ai  eu  l'honneur  de  le  dire  à  mon- 
sieur l'ingénieur. 

—  A  quelle  cause  attribue-t-on  ce  dé- 
part? 

—  M"°  Raclot  serait  partie  d'Aubécourt 
par  dépit  de  voir  son  mariage  man- 
qué. 

—  Ah  !  vraiment,  on  dit  cela  ? 

—  Oh  !  on  dit  beaucoup  d'autres  cho- 
ses. Par  exemple,  on  vous  approuve  fort 
de  vous  être  retiré,  car  tout  le  monde 
s'étonnait  que  M.  l'ingénieur  Georges  de 


donné  que  ce  n'était  pas  de  son  fait, 
mais  de  celui  de  M"^  Raclot  elle-même 
si  le  mariage  n'avait  pas  eu  lieu;  mais 
il  ne  jugea  pas  à  propos  de  détromper 
l'agent  voyer. 
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Santenay   épousât   la   fille  d'un  homme 
qui  a,  non  seulement  à  Aubécourt,  mais 
dans  toute   la   contrée,  une   très  mau- 
vaise réputation, 
Georges  aurait  pu  dire  à  son  subor- 
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—  Ainsi,  répliqua-t-il,  M.  Raclot  a  une 
très  mauvaise  réputation? 

—  Sur  ce  point,  je  n'ai  rien  à  apprendre 
à  monsieur  l'ingénieur. 

Le  jeune  homme  avait,  au  contraire, 
tout  à  apprendre;  cependant  il  n'insista 
point,  11  lui  répugnait  d'adresser  cer- 
taines questions  à  l'agent  voyer. 

—  Malgré  tout,  reprit-il,  je  m'intéresse 
toujours  à  M"''  Raclot;  et  ces  mots  que 
vous  avez  prononcés  :  «  On  dit  beaucoup 
d'autres  choses,  »ont  piqué  ma  curiosité; 
il  ne  me  serait  pas  indifférent  de  con- 
naître les  appréciations  des  uns  et  des 
autres  au  sujet  du  départ  de  xM""  Marthe. 

—  Il  y  a  eu  force  commentaires,  mon- 
sieur l'ingénieur;  maison  en  est  toujours 
aux  suppositions,  car  on  n'a  encore  rien 
appris  de  certain.  Seulement,  je  ne  sais 
pas  si  je  dois... 

—  Je  vous  en  prie,  monsieur  l'agent 
voyer. 

—  C'est  que  la  chose  est  fort  délicate. 

—  N'importe,  dites  toujours. 
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—  Je  suis  de  ceux  qui  pensent  que 
M""  Raclot  a  quitté  Auhccourt  parce  que, 
après  avoir  eu  ses  bans  publics,  elle  ne 
s'est  pas  mariée.  On  dit,  monsieur  l'in- 
génieur, et  je  vous  demande  pardon 
de  le  répéter,  que  n'ayant  pas  voulu  de 


M"°   Marthe  Raclot  pour   votre    femme, 
vous  en  avez  fait  votre  maîtresse. 
Le  jeune  homme  fit  un  bond  sur  son 
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siège,  devint  très  pâle  et  s'écria  d'une 
voix  indignée  : 

—  Voilà  une  monstrueuse  calomnie  ! 
C'est  une  infamie!...  monsieur  l'agent 
voyer. 

—  On  a  dit  cela,  monsieur  l'ingénieur; 
mais  je  suis  heureux  d'ajouter  que  ce  faux 
bruit  s'est  éteint  presque  aussitôt. 

—  Il  n'en  est  pas  moins  déplorable 
qu'on  ait  pu  supposer  une  chose  pareille. 

—  C'est  bien  vrai,  monsieur  l'ingé- 
nieur. Aujourd'hui  l'on  prétend  que 
M.  Bcrtillon,  le  premier  clerc  de  M.  Rous- 
selet,  le  notaire  d'Aubécourt,  a  enlevé 
.M"°  Raclot  et  qu'ils  sont  partis  pour 
Paris. 

—  Oh  !  tit  Georges  en  portant  la  main 
à  son  cœur. 

—  Mais,  monsieur  l'ingénieur,  reprit 
l'agent  voyer,  ce  n'est  toujours  qu'une 
supposition,  car,  comme  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  le  dire,  on  n'a  acquis  aucune 
certitude.  Il  paraît,  toutefois,  que  le  clerc 
de  notaire  faisait  la  cour  à  M'"'  Marthe  ; 
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plusieurs  fois  on  les  a  surpris  ensemble. 
Enfin  M.  Bertillon  ayant  quitté  Aubécourt 
en  même  temps  que  M"'  Raclot,  et  sans 
qu'on  ait  pu  savoir  ni  pourquoi,  ni  où  il 
est  allé,  on  suppose  qu'il  y  avait  entente 
entre  la  jeune  fille  et  lui,  et  l'on  explique 
sa  disparition  en  disant  qu'il  est  parti 
avec  M"*  Raclot. 

Georges  avait  le  cœur  serré  comme 
dans  une  griffe  de 
fer,  la  poitrine  op- 
pressée, et  il  souf- 
frait horriblement. 
Cependant  il  se  rai- 
dit pour  ne  pas  lais- 
ser trop  voir  ce  qui 
se  passait  en  lui, et, 
n'en  ayant  que  trop 
appris ,  il  congé- 
dia l'agent  voyer.  --^ 

Resté    seul  ,    il 
poussa   un  gémissement  rauque,  prit  sa 
tête  dans   ses  mains,   pressa   son   front 
brûlant   et  demeura  longtemps  absorbé 
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dans   toutes   sortes   de   pensées   noires. 

C'était  épouvantable,  c'était  horrible  ! 
yuoi,  Marthe,  qu'il  avait  tant  aimée,  pour 
laquelle  il  eût  tout  sacrifié,  Marthe  l'avait 
odieusement  trompé  ! 

Georges"  était  fou  de  douleur  ;  il  con- 
naissait Marthe  et  il  l'accusait,  le  mal- 
heureux ! 

Au  lieu  de  repousser  ses  pensées  mau- 
vaises et  de  s'écrier  :  — C'est  impossible, 
c'est  faux,  c'est  faux!  il  accueillait  la 
calomnie.  Il  ne  raisonnait  plus  ;  une 
fureur  jalouse  l'aveuglait. 

Pourtant,  l'agent  voyer  n'avait  rien 
affirmé;  mais,  dans  ce  qui  n'était  qu'à 
l'état  de  supposition,  Georges,  sans  pitié 
pour  Marthe  et  pour  lui-même,  voulait 
trouver  la  certitude. 

Marthe  ne  l'avait  jamais  aimé  ;  tout 
en  elle  était  fausseté,  mensonge,  hypo- 
crisie... Ah!  comme  elle  avait  su  cacher 
ses  instincts  pervers  !  Si  elle  avait  d'abord 
consenti  à  l'épouser,  c'était  pour  donner 
satisfaction  à  sa  vanité,  à  son  orgueil  ! 
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Et,  en  même  temps  qu'elle  lui  serrait  la 
main,  lui  souriait,  l'enivrait  de  son  regard 
menteur,  lui  mentait  de  toutes  les  ma- 
nières, elle  prêtait  l'oreille  aux  parolesd'a- 
mour  d'un  autre,  de  ce  clerc  de  notaire  ! 

Mais  le  clerc  lui  avait  dit  :  «  Je  veux 
que  vous  soyez  à  moi  et  jamais  à  un 
autre,  et  elle  l'avait  écouté.  »  Et  à  lui, 
Georges  de  Santenay,  elle  avait  dit  :  «  Je 
ne  veux  pas  me  marier  !  »  Et  elle  était 
partie,  elle  s'était  enfuie  avec  son  clerc 
de  notaire  ! 

Telles  étaient  les  pensées  de  Georges. 

Pauvre  garçon  !  Pour  lui  le  voile  du 
mystère  était  déchiré  ;  il  avait  enfin 
l'explication  des  paroles  de  la  jeune 
fille,  explication  qu'il  avait  vainement 
cherchée. 

—  Ah!  maintenant,  s'écria-t-il,  je  pour- 
rai l'oublier,  la  misérable  ! 

En  attendant,  il  pleurait,  il  sanglotait. 

Le  lendemain,  il  se  leva  de  bonne  heure 
et,  à  dix  heures,  il  arriva  chez  son  père. 

Depuis  qu'il  n'allait  plus  à  Aubécourt 
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c'était  près  de  son  père  et  de  sa  sccur 
qu'il  passait  tous  ses  dimanches.  M"'"  Loi- 
mcau  choisissait  souvent  le  dimanche 
pour  rendre  visite  à  son  beau-frère.  Le 
dimanche  dont  nous  parlons,  elle  arriva 
chez  .M.  de  Santcnay  presque  en  même 
temps  que  le  jeune  ingénieur. 

Georges  avait  l'air  plus  soucieux  et 
plus  sombre  encore  que  d'habitude.  Sa 
tante  le  gronda  doucement  de  ce  qu'elle 
appelait  son  manque  d'énergie  et  de  V(j- 
lonté. 

—  Allons,  mon  cher  neveu,  dit-elle  en 
terminant  son  sermon,  coûte  que  coûte, 
il  faut  se  faire  une  raison. 

Après  le  déjeuner,  et  pendant  qu'on 
prenait  le  café,  Georges,  qui  ne  pouvait 
éloigner  Marthe  de  sa  pensée,  dit  tout  à 
coup,  s'adressant  à  sa  sœur: 

—  Ma  chère  Mathilde,  j'ai  à  t'appren- 
drc  une  nouvelle  qui  va  te  surprendre 
comme  elle  m'a  étonné  moi-même. 

—  Quelle  est  cette  surprenante  nou- 
velle, mon  frère } 
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—  M""  Marthe  Kaclot  n'est  plus  à  Au- 
bécoLirt. 

—  Ah  1  lit  la  jeune  tille. 

—  Elle  a  quitte  brusquement  son  père 
et  elle  est  partie  sans  que  personne  à 
Aubécourt  sache  où  elle  est  allée. 


if! 


tu  depuis  quand 
plus     chez     son 


PZt  sais- 
iMarthe  n  '  est 
père  ? 

—  Si  j'ai  été  exactement  renseigné, 
M"°  Raclot  serait  partie  le  jour  même  ou 
le  lendemain  de  ma  dernière  visite  au 
château  d'Aubécourt. 

Mathilde  resta  un  instant  silencieuse. 

—  Et  tu  dis,  Georges,  tit-elle,  que  per- 
sonne ne  sait  où  Marthe  est  allée  .^ 

—  Oui,  personne. 
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—  (>c  n'était  pourtant  pas  difticilc  à 
deviner. 

—  Est-ce  que  tu  devines,  toi } 

—  Oui,  mon  frère,  car,  du  moment  que 
Marthe  a  quitte  son  père,  elle  n'a  pu 
aller  qu'à  un  seul  endroit. 

—  Où  cela  ? 

—  Dans  la  maison  oii  elle  a  cHé  élevée, 
chez  les  dames  dominicaines,  mon  frère. 

Le  jeune  homme  ébaucha  un  sourire. 

—  Au  fait,  c'est  possible,  dit-il  froi- 
dement. 

—  Georges,  je  pense  absolument  comme 
ta  sœur,  dit  le  général  ;  et  tout  porte  à 
croire  que  M""  Raclot  s'est  éloignée  de 
son  père  pour  les  mêmes  raisons  qui  ont 
motivé  son  étrange  conduite  envers  toi. 

Comme  on  le  pense,  Georges  se  garda 
bien  de  faire  la  moindre  allusion  au  bruit 
d'enlèvement  qui  courait  à  Aubécourt. 

—  Oui,  continua  M.  de  Santenay  son- 
geur, M"*"  Raclot  a  eu  ses  raisons  pour 
agir  comme  elle  l'a  fait;  mais  quelles 
peuvent  être  ces  raisons? 
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—  Nous  les  cunnaitrons  un  jour,  mon 
porc,  dit  Alalhildc. 

—  Oui,  ajouta  M""  Lormcau,  nous  les 
connaîtrons,  et  je  me  chartje  de  re- 
cueillir à  ce  sujet  de  sérieux  renseii^ne- 
mcnts. 

—  \ous,  ma  tante? 

—  Oui,  ma  nièce,  moi.  II  y  a  peu  de 
temps,  chez  des  amis  communs,  j'ai  fait 
la  connaissa  c  de  M.  et  M'""  Monnier, 
qui  ont  mariti  leur  tille  unique,  il  y  a  un 
an  environ,  à  M.  Rousselet,  qui  est  jus- 
tement notaire  à  Auhécourt.  Or,  je  suis 
invitée  par  M.  et  M"""  Monnier  à  une 
petite  fêle  de  famille  qu'ils  donnent  à 
l'occasion  de  leur  vingt-cinquième  année 
de  mariage  ;  on  appelle  cela  des  noces 
d'argent. 

A  cette  fête,  je  verrai  M.  Rousselet, 
que  je  ne  connais  pas  encore,  et  c'est  sur 
lui  que  je  compte  pour  avoir  mes  rensei- 
gnements, yuand  on  veut  savoir  quelque 
chose  sur  telle  ou  telle  personne  d'un 
pays,   on    ne   saurait    mieux    s'adresser 
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qu'au  notaire  de  l'endroit;  n'est-ce  pas 
votre  avis,  mon  frère  ? 

—  Parfaitement,  répondit  le  général. 

—  Moi,  cher  père,  dit  Mathilde,  je 
t'accompagnerai  cette  semaine  à  la  ville, 
et  je  saurai  si,  comme  j'en  ai  la  convic- 
tion, Marthe  est  rentrée  à  la  communauté. 
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E  jeudi  suivant,  M.  de 
Santenay  ayant  à  faire  à 
la  ville,  sa  fille  l'ac- 
compagna comme 
Jelle  se  l'était  pro- 
mis, et,  pendant 
que  le  général  '^  s'occupait  de  ses 
affaires  ,  Mathilde  ^.  alla  rendre  vi- 
site aux  dames  do-      ^    minicaines. 

Comme  toujours,  elle  fut  d'abord  rec;ue 
par  la  sœur  Louise,  au  parloir,  où  plu- 
sieurs autres  sœurs  vinrent  l'une  après 
l'autre  pour  l'embrasser. 

Mathilde  ayant  demandé  à  voir  la  supé- 
rieure, on  lui  répondit  que  la  mère  était 
souffrante  et  ne  pouvait  la  recevoir.  Mais 
on  ne  manquerait  pas  de  lui  dire  que  M""  de 
Santenay  était  venue  à   la  communauté. 
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La  jeune  fille,  sans  laisser  voir  sa  con- 
trariété, manifesta  le  désir  de  causer  un 
instant  avec  la  sœur  Angèle,  dont  elle 
connaissait  la  grande  amitié  pour  Marthe. 

Appelée,  la  sœur  Angèle  ne  tarda  pas 
à  paraître,  et  montra  à  M"®  de  Santenay, 
par  son  accueil,  combien  elle  était  heu- 
reuse de  la  revoir. 

—  Ma  chère  Mathilde,  dit-elle,  on  m'a 
prévenue  que  vous  désiriez  me  parler  ; 
venez  donc  au  jardin  ;  c'est  aujourd'hui 
jeudi,  nos  jeunes  demoiselles  sont  en 
récréation  et  toutes  nos  sœurs  sont  avec 
elles. 

Mathildc  suivit  la  scieur,  et,  tout  en 
se  promenant  à  travers  les  nombreux 
groupes  de  jeunes  filles,  elle  cherchait 
Marthe  du  regard  ;  mais  ce  fut  en  vain  : 
la  jeune  novice,  avertie  de  la  visite  de 
son  amie,  était  vite  montée  dans  sa 
chambre. 

—  Ma  sœur,  dit  Mathilde,  je  n'ai  pas 
à  vous  1(*  cacher,  je  croyais  voir  ici 
Marthe  Raclot. 
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—  Marthe  Raclot  !  fit  la  religieuse 
jouant  rétonnement,  est-ce  qu'elle  vous 
a  donné  rendez-vous  à  la  communauté? 

—  Non,  ma  sœur. 

—  Alors,  je  ne  comprends  pas. 

—  Eh  bien,  ma  sœur,  je  croyais  que,' 
depuis  plus  de  deux  mois,  Marthe  était 
revenue  à  la  communauté. 

—  Et  pourquoi  croyiez-vous  cela,  ma 
chère  Mathilde? 

—  Parce  que  Marthe  n'étant  plus  chez 
son  père... 

—  Comment,  fit  la  religieuse,  qui  obéis- 
sait évidemment  à  un  ordre,  Marthe  n'est 
plus  chez  son  père  ? 

—  Depuis  plus  de  deux  mois,  comme 
je  viens  de  vous  le  dire,  ma  sœnir,  et  je 
ne  voyais  pas  qu'elle  pût  être  ailleurs  que 
dans  cette  maison  où,  vous,  ma  sœur 
Angèle,  la  mère  supérieure  et  toutes  les 
sœurs  êtes  devenues  ses  amies. 

—  Assurément,  ma  chère  Mathilde, 
nous  avons  toutes  pour  Marthe  une  grande 
affection  et  notre  maison  lui  sera  toujours 
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ouverte.  Mais  vous  n'ignorez  pas  que 
M"°  Marthe  Raclot  a  obtenu  son  brevet 
de  capacité,  un  brevet  supérieur, 
Vous  pouvez  donc  croire, 
ma    chère    Ma- 


r>. 


thiidc,  que  Marthe 
n'a  quitté  son  père 
que  pour  se  placer 
comme  institu  - 
tricc  dans  un  pen- 
sionnat  de    jeunes   demoiselles. 

Après  cette  réponse  de  la  re- 
ligieuse, M"«  de  Santenay  n'avait  plus  à 
faire  aucune  question.  Elle  se  retira  n'ayant 
plus  la  conviction' que  Marthe  était  ren- 
trée à  la  communauté. 

Le  surlendemain,  c'est-à-dire  le  samedi. 
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M.  et  M"'"  Monnier  donnaient  leur  petite 
fête  à  laquelle  assistait  M"**  Lormeau, 
leur  nouvelle  amie.  I  '  gendre  des  époux 
Monnier,  le  notaire  Rousselet,  se  trouva 
placé  à  table  à  côté  de  M"^  Lormeau. 
Homme  du  monde,  gracieux,  aimable, 
d'une  politesse  exquise,  ayant,  enfin,  du 
savoir-vivre,  le  jeune  notaire  fit  facile- 
ment la  conquête  de  sa  voisine. 

M"*"  Lormeau,  qui  s'enthousiasmait 
vite,  déclara  que  M.  Rousselet  était  char- 
mant et  qu'elle  ne  voulait  plus  avoir  que 
lui  pour  notaire. 

—  Bravo  !  s'écria  M.  Monnier  en  riant, 
une  nouvelle  et  bonne  cliente  pour  mon 
gendre. 

A  la  suite  du  dîner,  il  y  eut  une  petite 
sauterie  avec  intermèdes  de  musique  et 
de  chant,  un  moyen  fort  agréable  de  faire 
reposer  les  jambes. 

A  table,  M"*"  Lormeau  n'avait  pas  man- 
qué de  parler  de  Georges  de  Santenay, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  et  de 
dire,  avec  un  certain  orgueil,  que  ce  jeune 
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homme  d'un  si  bel  avenir  était  son  neveu. 
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veu. 
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Bien  sûr,  M""  Lormcau  voulait  voir  ce 
que  dirait  le  notaire.  C'était  une  amorce. 
Mais  on  était  à  table,  plusieurs  personnes 
pouvaient  entendre,  et  le  notaire,  en 
homme  prudent,  avait  gardé  le  silence. 

Mais,  dans  la  soirée,  pendant  qu'une 
grande  tille  rousse,  sèche  et  prétentieuse, 
jouait  tant  bien  que  mal  un  morceau  de 
piano  tiré  de  la  Fille  du  Régiment,  et  que 
sa  mère,  en  écoutant,  se  pâmait  d'admi- 
ration, M.  Rousselct  vint  s'asseoir  près 
de  M"**  Lormeau. 

—  Ainsi,  mademoiselle,  dit-il,  vous  êtes 
la  tante  de  M,  Georges  de  Santenay? 

—  Vous  connaissez  sans  doute  mon 
neveu,  monsieur? 

—  Oui,  par  tout  le  bien  que  j'entends 
dire  de  lui;  et  puis,  je  l'ai  vu  une  fois  à 
Aubécourt. 

—  11  était  fort  épris  de  M'^^  Marthe 
Raclot,  et  cette  rupture,  que  vous  con- 
naissez, monsieur  Rousselet,  lui  a  causé 
un  grand  chagrin  ;  nous  parviendrons  dif- 
licilement  à  le  consoler. 
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A  ce  propos,  monsieur,  vous  me  seriez 
très  agréable  en  me  disant  pourquoi,  et 
d'une  façon  si  inattendue,  M""  Raclot  a 
déclaré  à  mon  neveu  et  à  son  père  qu'elle 
ne  voulait  plus  se  marier. 

—  Comment!  répliqua  le  notaire  avec 
surprise,  c'est  M""  Raclot  qui  n'a  plus 
voulu  épouser  monsieur  votre  neveu-' 

—  Oui,  monsieur. 

—  Eh  bien!  mademoiselle,  tout  le 
monde,  à  Aubécourt,  croit,  au  contraire, 
que  c'est  M.  Georges  de  Santenay  qui  n"a 
plus  voulu  de  ce  mariage. 

—  Ah!  le  monde  croit  cela? Il  se  trompe, 
monsieur.  La  vérité  est  la  vérité,  Georges 
de  Santenay  a  subi  un  affront;  mais  il  ne 
touche  pas  à  notre  honneur,  Dieu  merci, 
et  nous  n'avons  pas  à  en  rougir. 

—  Bien  certainement,  mademoiselle,  et 
M.  Georges  de  Santenay  ne  peut  que  ga- 
gner en  estime  et  en  considération  pour 
ne  pas  avoir  épousé  M"°  Raclot. 

—  Je  sais  que  M.  Raclot  est  un  riche 
propriétaire  d'Aubécourt. 
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—  Et  c'est  tout? 

—  Je  ne  suis  jamais  allée  àAubccourt, 
je  n'ai  jamais  vu  M.   Raclot  et  je  ne  le 
connais  pas  autre- 
ment. 

—  Alors,  vous 
ignorez  qu'il  y  a 
vingt  et  quelques 
années  il  n'était 
qu'un  pauvre  do- 
mestique de  ferme? 

—  J'ignorais  ce- 
la, en  effet,  mon- 
sieur. Ainsi,  sa  fortune  lui  vient  d'héritage  ? 

—  Connaissez-vous  le  chiffre  de  la  for- 
tune de  M.  Raclot?  demanda  le  notaire, 
évitant  de  répondre  à  la  question  que  lui 
adressait  la  vieille  demoiselle. 

—  Mon  Dieu  non,  monsieur,  et  je  vous 
avoue  que  mon  neveu,  le  général  de  San- 
tcnay  et  moi  ne  nous  en  sommes  guère 
préoccupés. 

—  Quelle  dot  M.  Raclot  donnait-il  à  sa 
fille? 
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—  Cinquante  mille  francs. 

—  Il  ne  se  montrait  pas  excessivement 
généreux,  fit  le  notaire  en  souriant.  Eh 
bien,  mademoiselle,  on  peut  hardiment 
évaluer  aujourd'hui  la  fortune  de  M.  Ra- 
clot à  un  million  et  demi. 

—  En  vérité!  exclama  M""  Lormeau. 

—  En  terre  seulement,  M.  Raclot  pos- 
sède plus  d'un  million,  et  je  suis  à  peu 
près  certain  qu'il  a  plus  de  quatre  cent 
mille  francs  dans  son  coffre-fort  en  numé- 
raire et  en  valeurs  mobilières. 

«  Il  donnaitàsafiUe  une  dot  de  cinquante 
mille  francs  quand  M"''  Marthe,  dont  la 
mère  est  décédée,  a  le  droit  de  réclamer, 
en  se  mariant,  la  moitié  de  cette  fortune, 
c'est-à-dire  l'héritage  de  sa  mère,  mariée 
sous  le  régime  de  la  communauté.  D'après 
cela,  mademoiselle,  vous  pouvez  déjà 
commencer  à  juger  M.  Raclot. 

—  Dame,  je  trouve  qu'il  n'agissait  pas 
honnêtement  avec  sa  fille. 

—  Je  ne  saurais  vous  dire,  mademoi- 
selle, pourquoi  M"®  Raclot  n'a  plus  voulu 
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épouser  M.  Georges  de  Santcnay;  il  y  a 
là  un  mystère.  Mais  je  ne  serais  pas  sur- 
pris en  apprenant  un  jour  que  la  jeune 
fille  a  subi  l'influence  de  son  père.  M.  Ra- 
clot a  probablement  eu  peur  d'être  forcé 
de  rendre  à  sa  fille  et  à  son  gendre  ses 
comptes  de  tutelle. 

—  Mais  c'est  donc  un  avare,  ce  mon- 
sieur Raclot? 

—  Oh!  s'il  n'était  qu'avare! 

—  \'ous  m'effrayez,  monsieur  Rousselet. 

—  Je  n'ai  rien  à  dire  de  M"°  Marthe, 
que  je  connais  à  peine  et  qui  a  été,  paraît- 
il,  très  bien  élevée. 

—  Chez  les  dames  dominicaines,  mon- 
sieur, au  même  pensionnat  que  ma  niè^e, 
Mathilde  de  Santen'ay. 

—  Je  sais  cela,  mademoiselle  ;  les  deux 
jeunes  filles,  à  peu  près  du  même  âge, 
s'étaient  liées  d'amitié. 

—  Oui,  monsieur,  et  l'amour  de  mon 
neveu  pour  M"^  Marthe  fut  la  conséquence 
de  cette  amitié  entre  les  deux  jeunes  filles. 

«  J'ai  eu  l'occasion  de  voir  M"°  Raclot 
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plusieurs  fois  chez  mon  beau -frère,  le 
général;  c'est  une  jeune  lille  charmante 
sous  tous  les  rapports;  on  ne  dirait  point 
qu'elle  est  la  fille  d'un  paysan,  car  elle  a 
une  grande  distinction  ;  clic  est  gracieuse, 
aimante,  très  douce,  très  instruite,  spiri- 
tuelle et  possède  l'art  de  se  faire  aimer; 
aussi  avais-je  approuvé,  sans  même  faire 
une  objection,  le  mariage  de  mon  neveu. 

—  .Malheureusement ,  mademoiselle  , 
elle  est  la  fille  de  M.  Raclot.  Et,  malgré 
la  grande  fortune  de  ce  dernier  et  les 
belles  qualités  de  M""  Marthe,  au  lieu  de 
regretter  que  son  mariage  n'ait  pas  eu 
lieu,  M.  de  Santenay  doit  s'en  féliciter. 

—  Pourquoi,  monsieur? 

—  En  épousant  M"'»Raclot,  M.  Georges 
de  Santenay  eût  perdu  l'estime  de  tous 
les  honnêtes  gens. 

—  Mon  Dieu,  monsieur  Roussclet,  mais 
qu'est-ce  donc  que  ce  M.  Raclot? 

—  Un  homme  complètement  déconsi- 
déré, mademoiselle. 

—  Oh! 
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—  Bien  que  les  moyens  dont  il  s'est 
servi  pour  s'enrichir  soient  connus  de 
tout  le  monde  dans  la  contrée,  poursui- 
vit M.  I^ousselct,  si  j'étais  le  notaire  de 
M.  Raclot,  mon  devoir  serait  de  garder  le 
silence  et  je  ne  me  ferais 
pas,  ici,  l'echo  de  mille 
voix  indignées  ;  mais 
ic    n'ai   des  relations 


d'aucune  sorte  avec  M.  Raclot,  et  puis 
je  crois  rendre  un  sérieux  service  à  la 
famille  de  Santenay  en  l'édifiant  sur  le 
compte  d'un  homme  dont  M.  Georges  de 
Santenaya  été surlepointd'épouser la  fille. 
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Peu  de  temps  après  avoir  acheté  l'étude 
de  M°  Poncelet  et  m'être  installé  à  Aubé- 
court,  j'ai  eu  connaissance,  par  la  rumeur 
publique  d'abord  et  ensuite  par  les  papiers 
de  l'étude,  des  manœuvres  de  iM.  Raclot; 
alors,  je  lui  ai  déclaré  tout  net  que  je  ne 
voulais  me  mêler  en  quoi  que  ce  soit  de 
ses  affaires.  Il  se  l'est  tenu  pour  dit  et  a 
pris  un  autre  notaire.  Quand  l'étude  est 
obligée  de  lui  fournir  des  renseignements, 
c'est  au  premier  clerc  qu'il  s'adresse. 

Ici,  et  très  brièvement  du  reste,  le  no- 
taire fit  connaître  à  la  vieille  demoiselle 
les  agissements  iniques  du  féroce  usurier. 

M""  Lormeau  était  au  comble  de  la  stu- 
péfaction. 

Ah!  c'était  bien  un  grand  misérable,  un 
vil  coquin,  ce  paysan  qui,  par-dessus 
tout,  avait  encore  l'audace  de  se  donner 
des  airs  de  châtelain. 

Et  son  neveu  avait  failli  épouser  la  fille 
d'un  pare-l  homme! 

A  cette  pensée,  elle  se  sentait  frisson- 
ner dans  tout  son  être. 
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—  iMaintenant ,  mademoiselle  ,  reprit 
W  Rousselet,  vous  comprenez  pourquoi 
je  vous  disais,  tout  à  l'heure,  que  iM.  Geor- 
ges de  Santenay  n'avait  pas  à  regretter, 
mais  au  contraire  à  se  féliciter  de  ne  pas 
avoir  épousé  M"*  Marthe  Raclot, 

—  Ah!  monsieur,  si  ce  mariage  s'était 
fait,  malgré  notre  ignorance  des  horribles 
choses  que  vous  venez  de  me  révéler, 
c'était  le  déshonneur  de  mon  neveu  !  Et 
quelle  honte  pour  notre  famille! 

Il  faut,  en  effet,  monsieur  Rousselet, 
que  ce  Raclot  soit  un  homme  bien  épou- 
vantable pour  que  sa  fille  ait  été  forcée  de 
s'éloigner  de  lui. 

—  Ah!  vous  savez  que  M"*  Raclot  a 
quitté  son  père? 

—  Oui,  monsieur,  mais  je  n'en  connais 
pas  la  cause. 

—  A  Aubécourt,  madcuioi  JJo.  on  n'est 
pas  mieux  instruit  ov.c  ^ous. 

—  On  doit  savoir,  toutefois,  où  est 
actuellement  M'"  Raci..t? 
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—  On  ne  le  sait  pas  du  tout,  made- 
moiselle. 

—  Par  exemple!  Décidément,  monsieur 
Roussclet,  cette  jeune  fille  est  une  énigme 
vivante. 

—  Je  ne  sais,  mademoiselle;  dans  tous 
les  cas,  on  peut  dire  que  M"''  Raclot  est 
une  jeune  fille  bien  étonnante.  En  quit- 
tant Aubécourt  d'une  façon  toute  mysté- 
rieuse, elle  a  fait  à  sa  réputation  un  tort 
considérable. 

—  Ah!  Et  comment  cela,  monsieur? 

—  Par  une  fâcheuse  coïncidence,  mon 
premier  clerc  est  parti  d'Aubécourt  le 
même  jour  que  M""  Raclot. 

—  Alors,  monsieur? 

—  Alors,  mademoiselle,  on  prétend  que 
le  clerc  était  au  mieux  avec  M"''  Raclot, 
et  qu'ils  s'étaient  entendus  pour  partir 
ensemble. 

—  Mais  ce  que  vous  me  dites  est  affreux, 
monsieur;  est-ce  que  vous  croyez  cela? 

—  Non,  mademoiselle,  non,  car  je  ne 
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me  permets  jamais  de  juger  la  conduite 
des  autres  sur  des  apparences  qui  sont 
souvent  trompeuses. 

«  M,  Bertilion,  —  c'est  le  nom  du  clerc, 
—  est  un  garçon  très  intelligent;  mais  il 
a  une  assez  mauvaise  tète  et  est  d'une 
susceptibilité  excessive.  Sur  une  simple 
observation  que  je  lui  ai  faite,  un  peu  vi- 
vement peut-être,  il  a  pris  la  mouche  et  a 
abandonné  l'étude,  sans  avoir  eu  même  la 
politesse  de  me  dire  :  Monsieur,  je  m'en 
vais  ! 

«  Comme  je  vous  l'ai  dit,  il  est  malheu- 
reusement parti  d'Aubécourt  le  même  jour 
que  M"®  Raclot,  et  cette  coïncidence  a 
donné  lieu  à  des  suppositions  malveil- 
lantes on  ne  peut  plus  regrettables. 

—  Oui,  icgrettablcs,  murmura  M""  I, or- 
meau 

M.  Roussel'^t  la  quitta  pour  répondre  à 
>a  b?''e-mère,  qui  l'appelait. 

Tout  le  rcii,te  de  la  soirée,  M"''  Lormeau 
fut  songeuse,  et  elle  se  retira  avant  minuit. 

Le  lendemain,  elle  arriva  chez  le  géné- 
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rai  de  Santenay  à  onze  heures.  Elle  avait 
hâte  de  répéter  ce  que  le  notaire  d'Aubé- 
court  lui  avait  dit  la  veille.  Toutefois,  elle 
dut  attendre,  car  elle  tenait  à  parler  en 
présence  de  Georges,  et  le  jeune  ingé- 
nieur n'arriva  que  juste  au  moment  où 
l'or  "allait  se  mettre  à  table.  Seulement  la 
vieil i:  ■^''^loiselle  avait  annoncé  qu'ayant 
causé  p-  .('  le  notaire  d'Aubécourt,  elle 
était  parfaitement  renseignée  au  sujet  de 
M.  Raclot.  En  excitant  ainsi  la  curiosité, 
elle  préparait  ses  effets. 

Dès  que  le  moment  fut  venu,  on  la 
pressa  de  parler. 

—  Eh  bien  !  dit-elle,  en  s'adrcssant  à 
sa  nièce,  M"*  Marthe  Raclot  est  elle  à  la 
ville  chez  les  dames  dominicaines? 

—  Non,  ma  tante,  répondit  la  jeune  fille. 
iM"*  Lormeau  hocha  la  tète. 

La  figure  de  Georges  se  décomposa  et 
il  s'agita  sur  son  siège  avec  un  malaise 
visible. 

—  Je  n'ai  pu  savoir,  reprit  la  vieille 
demoiselle,  pour  quelle  raison  M"°  Marthe 
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Raclot  a  renoncé  à  se  marier,  ni  quel  mo- 
tif l'a  déterminée  à  quitter  son  pcre  pour 
aller  où?  Nul  ne  le  sait;  c'est  un  autre 
mystère.  iMais,  par  compensation,  j'en  ai 
appris  de  belles  sur  M.  Raclot.  Ah!  c'est 
à  faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tète  !  Et 
dire  que  nous  ignorions  tout  cela! 

Aussitôt,  avec  une  exactitude  qui  prou- 
vait son  excellente  mémoire,  elle  répéta 
ce  que  lui  avait  dit  le  notaire  d'Aubé- 
court  concernant  Mathurin  Raclot. 

Le  général,  Mathilde  et  Georges  lui- 
même  étaient  sous  le  coup  d'une  doulou- 
reuse surprise. 

M"®  Lormcau  continua  : 

—  Cela  nous  apprendra  à  être  plus  pru- 
dents à  l'avenir,  à  ne  rien  faire  avec  pré- 
cipitation, àaller  doucement  et,  avanttout, 
à  nous  enquérir  de  ce  que  sont  les  gens. 

«  Comme  l'a  fort  bien  dit  le  notaire, 
Georges,  tu  n'as  p'us  qu'à  te  féliciter  de 
ne  pas  avoir  épousé  Marthe  Raclot.  Ah  ! 
mon  pauvre  ami,  dans  quel  horrible  guê- 
pier tu  as  failli  te  fourrer  ! 
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Le  jeune  homme  restait  silencieux,  la 
tète  inclinée  sur  sa  poitrine. 

—  Ma  sœur,  dit  le  général,  nous  avons 
eu  tort,  je  le  reconnais,  de  ne  pas  prendre 
des  renseignements  sur  la  famille  de 
M"®  Marthe  ;  mais  nous  ne  voyions  qu'elle, 
et,  comme  nous,  ma  sœur,  vouç  avez  été 
séduite  par  son  adorable  caractère  et  ses 
rares  qualités. 

Ce  qui  prouve,  mon  frère,  que  tous 
nous  avons  été  irréfléchis  et  imprudents 
au  mê  ..0  degré  ;  mais,  grâce  à  Dieu, 
nous  voilà  sortis  sains  et  saufs  de  cette 
déplorable  aventure. 

«  Maintenant ,  Georges ,  continua  la 
tante,  tu  n'as  plus  qu'à  te  guérir  vite  de 
ton  fatal  amour  et  à  tourner  tes  yeux  vers 
une  autre  belle  jeune  fille,  qui  sera  digne 
de  toi  et  de  nous. 

—  Ma  sœur,  répliqua  gravement  M.  de 
Santenay,  assurément  Georges  ne  doit 
plus  penser  à  M"'  Raclot  ;  mais  parce  que 
son  père  est  un  misérable,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'elle  ait  perdu  une   seule  de  ses 
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qualités  personnelles  et  qu'elle  ait  démé- 
rité à  mes  yeux.  Non,  ma  sœur,  non,  celle 
qui  fut  l'amie  de  Mathilde  est  toujours 
la  charmante  et  bonne  jeune  fille  que  j'ai 
reçue  dans  ma  maison. 

—  Oh  !  mon  frère,  est-ce  bien  vous  qui 
parlez  ainsi? 

—  Oui,  c'est  moi.  Mais,  je  vais  plus 
loin,  ma  sœur,  et  je  dis  que  M""  Marthe 
Raclot  est  la  jeune  fille  la  plus  noble  que 
je  connaisse,  que  je  regrette  sincèrement 
qu'elle  ne  puisse  être  la  femme  de  mon 
fils,  ma  seconde  fille,  et  j'ajoute  qu'elle  a 
droit  au  respect  et  à  l'admiration  de  tous. 

—  En  vérité,  mon  frère,  s'écria  M""'  Lor- 
meau,  je  ne  vous  comprends  plus  ! 

Georges  avait  relevé  la  tête  et  regar- 
dait son  père  avec  surprise. 

—  Ma  sœur,  mes  enfants,  poursuivit 
le  vieillard  en  s'animant  de  plus  en  plus, 
je  me  suis  demandé  ,  comme  vous ,  pour- 
quoi M"^  Raclot  n'avait  pas  voulu  se  ma- 
rier, et  pourquoi  elle  avait  quitté  son 
père;  ch  bien,  maintenant,  j'en  connais  la 
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cause  :  Marthe  a  appris,  d'une  façon  ou 
d'une  autre ,  peu  importe ,  quel  homme 
était  son  père,  et  je  dis  avec  assurance, 
sûr   de   ne   pas   me   tromper,  que  cette 


affreuse  découverte  a  été  l'unique  et  véri- 
table mobile  de  la  conduite  de  Marthe. 

—  Oui,  oui,  mon  père,  c'est  cela,  vous 
avez  raison  !  s'écria  Mathilde. 

Georges  avait  l'air  de  sortir  d'un  rêve. 

Ouant  à  M'"  Lormeau,  elle  n'était  nul- 
lement  convaincue,  et  elle  restait  raide  et 
froide  sur  son  siège,  ayant  sur  les  lèvres 
un  sourire  incrédule. 

—  Oh  !  la  brave  tille  !  Oh  !  la  noble  en- 
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fanl!  exclama  le  général,  se  laissant  aller 
à  l'enthousiasme  de  son  grand  et  géné- 
reux cœur. 

Mathilde,  les  yeux  pleins  de  larmes,  se 
jeta  au  cou  de  son  père 
et  l'embrassa. 

Ace  moment,  on  vint 
prévenir  la  jeune  fille    ti 
qu'une   femme   pauvre  V^ 
du  village,  qu'elle atten-    ^V!? 
dait,  était  là. 

Cette  pauvre  femme 
était  une  veuve,  mère 
de  deux  enfants  en  bas 
âge,  à  laquelle  M""  de 
Santcnay  s'intéressait. 
Elle  venait  chercher  du 
linge  et  de  chauds  vê- 
tements d'hiver  que  Ma- 
Ihilde  voulait  lui  donner  pour  ses  enfants. 

La  jeune  fille  sortit  en  disant  : 

—  Je  vais  revenir. 

M""  Lormeau  rapprocha  son  siège  de 
celui  de  M.  de  Santenay. 
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—  iM(in  frcrc,  dit-cllc,  il  faut  que  vous 
sachiez,  ainsi  que  Georges,  une  chose 
dont  je  ne  pouvais  pas  parler  devant  Ma- 
thilde;  je  crois  bien,  mon  frère,  que  vous 
n'allez  plus  avoir  pour  M"''  Marthe  Ra- 
clot la  même  admiration. 

Et  la  vieille  demoiselle  conta,  en  re- 
gardant ironiquement  .M.  de  Santenay, 
comment  le  départ  de  Marthe,  ayant  coïn- 
cidé avec  celui  du  clerc  de  notaire,  avait 
été  interprété  par  les  habitants  d'Aubé- 
court. 

—  Je  savais  cela,  ma  tante,  dit  Georges 
avec  un  accent  de  tristesse  navrante:  oui, 
voilà  ce  qu'on  dit,  non  pas  seulement  à 
Aubécourt,  mais  dans  toute  la  contrée. 

—  Que  ce  soit  vrai  ou  faux,  M""  Raclot 
n'en  est  pas  moins  et  à  tout  jamais  per- 
due de  réputation.  Mais,  comme  on  dit, 
il  n'y  a  pas  de  fumée  sans  feu...  Où  est 
allée  M"*^  Raclot?  Personne  ne  le  sait. 

L'autre  jour,  Mathilde  était  convaincue 
que  son  ancienne  amie  était  chez  les 
dames  dominicaines;  nous  savons  main- 


te-**-. 

'A 


»''   ■  i 


Le  Million  du  f>l're  Raclât        233 

tenant  qu'elle  n'y  est  pas.  N'ous  aurez 
beau  dire,  mon  frère,  tout  cela  n'est  pas 
clair. 

—  Pauvre  jeune  fille!  mur-nura  M.  de 
Santenay. 

—  \'ous  la  plai.i^nez 


—  Oui,  ma  S(eur,  car  elle  est  double- 
ment à  plaindre. 

—  Ainsi,  vous  croyez  que  ce  qu'on  dit 
à  Aubécourt?... 

Les  yeux  du   vieux   soldat   s'enllam- 
mèrent. 

—  Ce  qu'on  dit  à  Aubécourt  est  infâme  ! 
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s'(icria-t-il,  et  les  gens  de  ce  pays  sont  de 
lâches  gredins!  On  ne  touche  pas  ainsi  à 
la  réputation  d'une  jeune  tille!  Et  si  je 
me  trouvais  en  face  d'un  de  ces  misé- 
rables, je  lui  arracherais  les  oreilles. 

—  Alors,  mon  frère,  vous  ne  croyez 
pas?... 

—  Moi,  croire  à  de  pareilles  sottises, 
jamais!  jamais!  Je  connais  M"°  Marthe, 
et  c'est  parce  que  je  la  connais  que  je  la 
dtM'cnds  C(.»mme  je  défendrais  ma  fille;  je 
fais  plus,  ma  S(eur;  moi,  le  vieux  gé- 
néral de  Santcnay,  je  me  porte  garant  de 
l'honneur  de  cette  jeune  fille  odieusement 
calomniée! 

—  Ah!  mon  père,  mon  bon  père,  quel 
bien  vous  me  faites  !  s'écria  Georges  d'une 
voix  vibrante;  mais,  si  vous  saviez,  si 
vous  saviez... 

—  Si  je  savais  quoi? 

—  Mon  père,  répondit  le  jeune  hommic 
avec  douleur,  je  suis  un  de  ces  misérables 
lâches  que  votre  parole  indignée  vient  de 
liageller. 
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—  Toi,  Georges! 

—  Mon  père,  j'ai  cru  que  Marthe  (itait 
coupable! 

—  Tu  ne  l'aimes  donc  plus? 

—  Je  l'aime  plus  aujourd'hui  que  je  ne 
l'ai  jamais  aimée! 

—  Et,  lit  le  général  avec  l'accent  du  re- 
proche, tu  as  douté  d'elle,  Georges,  toi 
qui  devais  être  le  premier  à  prendre  sa 
défense  contre  tous!...  Mais  vers  qui 
tendr;\-t-elle  ses  mains  suppliantes,  cette 
malheureuse  et  innocente  victime,  si  ceux 
qui  la  connaissent  et  qui  l'aiment  l'aban- 
donnent. 

—  Mon  père,  je  suis  honteux  d'avoir  si 
facilement  prêté  l'oreille  à  des  propos 
méchants,  je  le  regrette  amèrement  et 
j'en  demande  pardon  à  la  pauvre  Marthe. 

—  Comme  vous,  mon  frère,  dit  M""  Lor- 
meau,  je  veux  croire  que  M""  Marthe  a 
été  calomniée,  qu'elle  est  innocente;  mais 
en  est-elle  moins  la  fille  de  son  père,  et 
votre  fils  peut-il  garder  l'espoir  de  lui 
donner  son  nom  ? 
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—  Cela,  ma  sœur,  est  une  autre  ques- 
tion, répondit  g'^avemcnt  M.  de  Santcnay; 
tout  en  gardant  notre  droit  de  plaindre  la 
pauvre  Marthe  et  de  ne  lui  refuser  aucun 
témoignage  de  sympathie,  nous  savons, 
mon  fils  et  moi,  ce  que  nous  nous  devons 
à  nous-mêmes  et  ce  que  nous  devons  à 
l'opinion  publique  :  Georges  ne  peut  plus 
songer  à  épouser  M"*  Raclot;  il  y  a  là 
une  question  d'honneur. 

—  A  la  bonne  heuix,  approuva  M""'  Lor- 
meau. 

Le  jeune  homme  laissa  échapper  un 
long  soupir. 


XII 


ROIS  mois  s  c- 
coulèrent.  Aucun 
cvcncmcnt,  aucun  inci- 
(jr  dent  n'était  venu  mo- 
N^-..  dilicr  lu  situation. 
On  ne  savait  ^%>  toujours  point  que 
M""  Raclot  était  institutrice  au  pen- 
sionnat des  dominicaines.  Georges  de 
Santenay  ne  parvenait  pas  à  oublier 
Marthe,  et  .Marthe  pensait  toujours  à 
Georges.  La  jeune  novice  se  disait  tris- 
tement qu'elle  attendrait  bien  longtemps 
pour  être  en  état  de  se  consacrer  à  Dieu. 
On  était  arrivé  à  la  mi-avril,  aux  pre- 
miers beaux  jours  du  printemps. 

Un  après-midi,    étant  dans  son  grand 
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herbage  des  Noues,  au  milieu  des  bœufs 
achetés  aux  dernières  foires,  M.  Raclot 
fut  frappé,  tout  à  coup,  d'une  attaque  de 
paralysie. 

On  le  releva,  on  courut  chercher  une 
voiture  et  on  le  transporta  chez  lui,  oii  ^e 
médecin  qu'on  était  allé  prévenir  en  toi.  ; 
hâte  ne  tarda  pas  à  arriver. 

La  paralysie  n'était  que  partielle  et  ne 
mettait  pas  le  malade  en  danger  de  mort. 

M.  Raclot,  qui  avait  une  peur  horrible 
de  mourir,  se  sentit  rassuré. 

En  effet,  grâce  aux  soins  qui  lui  furent 
donnés,  il  était  remis  sur  pied  au  bout  de 
dix  jours.  Seulement,  il  ne  pouvait  plus 
remuer  le  bras  gauche,  et  la  partie  gauche 
du  visage,  la  bouche  comprise,  était  af- 
freusement déformée. 

M.  Raclot  considéra  que  c'était  peu  de 
chose,  du  moment  que  la  tète  était  tou- 
jours bonne. 

Mais  le  médecin  avait  eu  la  cruauté  de 
lui  dire  qu'il  devait  veiller  sur  lui,  de 
bien  prendre  garde,  attendu  que,  s'il  avait 
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une  nouvelle  attaque,  il  n'en  serait  pas 
quitte  à  si  bon  compte. 

Ces  malencontreuses  paroles  troublè- 
rent la  tranquillité  de  M.  Raclot,  empoi- 
sonnèrent sa  douce  existence  par  des 
craintes  continuelles.  Le  matin,  le  soir,  à 
toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  quand 
il  ne  dormait  pas,  il  avait  la  mort  devant 
lui. 

C'était  l'épée  de  Damoclès  suspendue 
sur  sa  tête. 

11  avait  beau  se  raidir,  se  dire  qu'il 
était  bête,  la  {)eur  de  mourir  le  poursui- 
vait partout  et  sans  cesse. 

Cela  ne  l'empêchait  pas  de  vouloir 
acheter,  sur  le  territoire  de  Ligoux,  la 
prairie  de  la  Saulaie,  qui  lui  faisait  envie 
depuis  longtemps.  Le  propriétaire  était 
dans  une  situation  critique,  il  lui  fallait 
de  l'argent.  Déjà  M.  Raclot  lui  avait  fait 
offrir  par  son  notaire  la  moitié  à  peine 
de  la  valeur  de  l'herbage.  Il  avait  re- 
poussé avec  colère  l'offre  dérisoire. 
Mais  il  ne  trouvait  pas  un  autre  acqué- 
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reur,  ce  que  savait  très  bien  M.  Raclot. 

Et  le  riche  paysan  se  disait  : 

—  lia  beau  faire,  il  y  viendra. 

Mais  la  paralysie  n'avait  pas  non  plus 
dit  son  dernier  mot. 

Un  soir  qu'il  avait  très  bien  soupe,  avec 
un  appétit  qu'il  ne  se  connaissait  plus, 
M.  Raclot  se  coucha  enchanté  de  sa  per- 
sonne et  en  pensant  qu'avant  huit  jours 
la  prairie  de  la  Saulaie  serait  à  lui. 

Le  lendemain,  le  seigneur  d'Aubécourt 
ne  se  leva  point  à  son  heure  habituelle. 
Cela  étonna  fort  la  servante  qui  se  décida, 
vers  neuf  heures,  à  entrer  dans  la  cham- 
bre de  son  maître.  Elle  le  trouva  dans  son 
lit,  les  yeux  démesurément  ouverts,  fixes, 
brillants,  et  ne  faisant  plus  aucun  mou- 
vement. 

D'abord,  la  servante  crut  que  M.  Ra- 
clot était  mort;  mais  elle  s'aperçut  qu'il 
avait  entendu  le  bruit  de  ses  pas  en  voyant 
ses  yeux  effrayants  se  tourner  vers  elle  et 
la  regarder  avec  une  expression  de  terreur 
indicible. 
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La  servante  comprit  qu'il  fallait  courir 
chercher  le  médecin. 

Il  vint,  le  docteur,  et,  quand  il  eut  vu 
-M.  Raclot,  il  secoua  la  tête,  puis  se  re- 
tira  en  disant  : 

—  Il  est  perdu, 
il  n'a  plus  que 
quelques  heures 
à  vivre. 

Le  malade  ne 
pouvait  plus  que 
bredouiller  des 
paroles  sans  sui- 
te, à  peu  près 
incompréhensi  - 
Mes,  mais  il  n'a- 
vait pas  perdu 
encore  la  faculté 
de  penser. 

-Mais     n'allez     f^""^ 
pas   croire   qu'il 
pensait  à  sa  tille 
et   était   aflligé  de   ne   pas   l'avf.ir   près 
de   lui.    Il    ne   songeait  qu'à  une   seule 
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chose  :  à  la  prairie  de  la  Saulaie.  Les 
seuls  mots  compréhensibles  qui  s'échap- 
paient de  ses  lèvres  déjà  glacées  étaient 
ceux-ci,  qu'il  répétait  constamment  : 

—  Je  l'aurai;  il  a  beau  faire,  il  y  vien- 
dra!... 

La  terre,  toujours  la  terre,  toujours  la 
fureur  d'augmenter  son  bien  ! 

Mais  avait-il  conscience  de  l'état  dans 
lequel  il  se  trouvait! 

Cependant  le  bruit  de  la  fin  prochaine 
de  l'usurier  s'était  vite  répandu. 

«  Il  n'a  plus  que  quelques  heures  à 
vivre,  avait  dit  le  médecin.  » 

Sans  perdre  de  temps,  le  maire  fit  pré- 
venir le  juge  de  paix,  qui  demeurait  au 
chef-lieu  de  canton,  afin  que  les  disposi- 
tions pour  l'apposition  des  scellés  fussent 
prises  immédiatement. 

—  Si  seulement  on  savait  où  est  sa 
fille,  disait  le  maire  à  qui  voulait  l'en- 
tendre. 

La  nourrice  de  Marthe  apprit  que  le 
maire    était    dans  un    grand  embarras, 
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parce  qu'il  ne  savait  pas  comment  il  fe- 
rait parvenir  à  iM"®  Raclot  la  nouvelle  de 
la  mort  de  son  père. 

Alors  la  bonne  paysanne  mit  sa  belle 
robe  des  dimanches,  une  coiffe  blanche  et 
se  rendit  chez  le  magistrat  municipal. 

—  Monsieur  le  maire,  lui  dit-elle,  si 
vous  voulez  savoir  très  vite  où  est 
M"°  Marthe  Raclot,  je  vous  conseille 
d'envoyer  un  exprès  à  la  ville,  chez  les 
dames  dominicaines. 

—  Et  vous  pensez  que  ces  religieuses 
savent  où  se  trouve  Marthe  Raclot? 

—  J'en  suis  sûre,  monsieur  le  maire. 

—  Dans  ce  cas,  je  vais  suivre  votre  con- 
seil et  envoyer  un  exprès  à  la  ville. 

Il  était  près  de  quatre  heures  de  l'après- 
midi,  et,  si  diligent  que  fût  le  maire,  le 
temps  de  faire  manger  et  boire  le  cheval 
et  de  sortir  le  cabriolet  de  la  remise,  il 
était  plus  de  cinq  heures  quand  le  do- 
mestique de  xM.  le  maire  se  mit  en  route. 

On  savait  déjà  dans  le  village  que  le 
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domestique  partait  à  la  recherche  de 
M"«  Raclot. 

—  Ah!  oui,  il  la  trouvera,  disait  ironi- 
quement ceux  que  la  vieille  nourrice 
appelait  des  langues  de  vipère. 

Il  était  onze  heures  de  la  nuit  lorsque 
le  domestique  du  maire  revint  de  la  ville. 
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Il  avait  fait  la  commission  dont  il  était 
chargé,  causé  avec  une  vieille  religieuse 
dans  le  parloir  du  couvent,  et  il  annonça 
à  son  maître  que  le  lendemain  matin,  à 
neuf  heures.  M"®  Marthe  Raclot  arriverait 
à  Aubécourt. 

Depuis   une    heure,    M.    Raclot    était 
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mort;  mais,  dès  sept  heures  du  soir,  le 
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maire  avait  envoyé  au  château 
d'y  faire  bonne  garde,  trois  homme 
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confiance.  Si,  comme  le  domestique  l'an- 
nonçait, la  fille  du  défunt  arrivait  le  len- 
demain à  neuf  heures,  le  juge  de  paix 
n'avait  plus  rien  à  faire,  l'apposition  des 
scellés  devenait  inutile. 

Un  quart  d'heure  après  la  visite  du  do- 
mestique à  la  communauté,  la  supérieure 
fit  appeler  Marthe  et  lui  apprit  que  son 
père,  très  gravement  malade,  était  en 
danger  de  mort. 

La  pauvre  jeune  fille  voulait  partir  im- 
médiatement, mais  la  supérieure  lui  fit 
comprendre  qu'elle  ne  pouvait  lui  per- 
mettre de  voyager  la  nuit,  et  que,  d'ail- 
leurs, à  l'heure  qu'il  était,  il  serait  impos- 
sible de  trouver  une  voiture. 

—  Ma  chère  enfant,  ajouta  la  supé- 
rieure, j'ai  déjà  donné  des  ordres  pour 
qu'une  voiture  vienne  vous  prendre  de- 
main matin  à  six  heures,  et  comme  je  ne 
veux  pas  que  vous  alliez  seule  à  Aubé- 
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court,  j'ai  décidé  que  notre  sœur  Angèle 
vous  accompagnerait. 

Marthe  remercia  la  supérieure  et  se  re- 
tira en  pleurant.  Quelque  chose  lui  disait 
qu'elle  arriverait  trop  tard  pour  fermer 
les  yeux  à  son  père. 

C'est  une  route  très  accidentée  qui  con- 
duit de  la  ville  à  Aubécourt,  ayant  de 
raidcs  montées,  fatigantes  pour  les  che- 
vaux, bien  qu'ils  soient  forcés  de  marcher 
au  pas. 

La  voiture  qui  conduisait  Marthe  et  la 
sœur  Angèle  était  une  espèce  de  carriole 
découverte. Heureusement,  l'air  était  tiède 
et  le  temps  superbe, sans  un  souffle  de  vent. 

Les  voyageuses  s'étaient  installées,  le 
mieux  qu'elles  avaient  pu,  derrière  le  co- 
cher, sur  un  banc  avec  dossier  et  sus- 
pendu au  moyen  de  courroies. 

Les  voyageuses  étaient  déjà  à  trois 
lieues  de  la  ville  lorsque  le  cheval  arriva 
à  une  des  montées  dont  nous  venons  de 
parler,  la  plus  longue,  la  plus  rapide,  la 
plus  difficile,  mais  la  dernière. 
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Le  cheval  se  mit  à  gravir  la  pente  len- 
tement, suant,  soLifllant,  reniflant. 

A  deux  cents  mètres  environ,  en  arrière 
de  la  carriole,  un  bon  petit  cheval,  aux 
jarrets  d'acier,  attelé  à  un  léger  tilbury, 
trottait  sur  la  route.  Toutefois,  il  dut 
ralentir  sa  marche  quand  il  arriva  à  la 
côte  que  gravissait  péniblement  le  cheval 
de  louage  ;  il  ne  tarda  pas,  néanmoins,  à 
rejoindre  la  carriole;  mais, alors,  il  parut 
décidé  à  vouloir  régler  son  pas  sur  celui  de 
l'autre  animal,  afin  de  marcher  côte  à 
côte. 

Le  tilbury  avait  deux  voyageurs,  un 
homme  âgé  et  une  jeune  fille.  Le  vieillard 
conduisait. 

Tout  à  coup,  la  jeune  fille  s'écria  joyeu- 
sement : 

—  C'est  sœur  Angèle,  mon  père,  c'est 
sœur  Angèle  ! 

La  religieuse  se  tourna  vivement  du. 
côté  du  tilbury  et  salua  M.  de  Santenay 
et  sa  fille. 

En  même  temps,  iMarthe,  qui  tenait  sa 
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tête  baissée,  enveloppée  clans  son  voile, 
se  redressa. 

Deux  exclamations,  l'une  de  surprise 
et  de  joie,  l'autre  de  surprise  seulement, 
se  croisèrent  : 

—  Marthe! 

—  Mathilde  ! 

—  Arrêtez,  monsieur,  arrêtez  !  cria 
.M"°  de  Santenay  au  cocher  de  la  car- 
riole. 

Celui-ci  s'empressa  d'obéir  et  son  che- 
val eut  un  petit  hennissement  de  satisfac- 
tion. Le  cheval  du  tilbury  s'était  égale- 
ment arrêté. 

Mathilde  sauta  lestement  à  terre,  monta 
sur  le  marche-pied  de  la  carriole  et  se 
pendit  au  cou  de  son  amie  qu'elle  se  mit 
à  embrasser  follement. 

Marthe  aussi  embrassa  Mathilde  en 
pleurant. 

—  Marthe,  ma  chère  Marthe,  dit  M"''  de 
Santenay,  est-ce  que  tu  n'es  pas  heureuse 
de  me  revoir  ? 

—  Si,  Mathilde. 
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—  Mais   tu   es   triste   et   tu    pleures  ! 
l*()urquoi } 

—  J'ai   été   prévenue,  hier   snir,  que 
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mon  pcrc  allait 
mourir.  S(cur  An- 
gcle  m'accompa- 
gne à  Aubccourt  ; 
mais  j'arriverai 
trop   tard. 

—  Alors,  chère  Marthe,  je  comprends 
tadoulcur, dit  Mathilde, subitementattris- 
tée  :  mais  ce  costume  que  tu  portes?... 

—  Ce  costume  est  celui  de  novice, 
répondit  la  sœur  Angèlc. 

•  Comment,  Marthe,  s'écria   M"*  de 
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Sanlcnay ,   tu   veux   te  faire  religieuse  ? 

—  Oui,  Mathildc. 

—  Ainsi,  ma  sœur,  reprit  la  fille  du 
général  d'un  ton  peiné,  Marthe  était  à  la 
communauté  et  vous  me  l'avez  caché  ! 

—  C'était  l'ordre  de  notre  mère  supé- 
rieure, et  M""  Raclot  ne  voulait  pas  qu'on 
connût  'e  lieu  de  sa  retraite. 

—  S'il  en  est  ainsi,  ma  sœur,  je  n'ai 
plus  rien  à  dire. 

Les  deux  jeunes  filles  s'embrassèrent 
encore,  puis  Mathilde  remonta  dans  le 
tilbury. 

M.  de  Santcnay  salua  de  la  main  la 
sœ;ur  et  la  novice. 

Les  deux  chevaux  se  remirent  en 
marche  ;  mais  le  tilbury  fut  bientôt  en 
avant  de  l'autre  voiture,  et,  quand  celle-ci 
arriva  sur  le  plateau,  Marthe  et  la  reli- 
gieuse purent  voir  encore  le  tilbury  qui, 
ayant  pris  une  autre  route,  s'éloignait  au 
grand  trot  du  cheval. 

M.  de  Santcnay  et  Mathilde  se  rendaient 
chez  M"'=  Lormeau  pour  lui  souhaiter  sa 
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fête.  Georges  devait  également  se  trouver 
chez  la  vieille  tante.  On  était  au  19  mai, 
et  M"**  Lormcau  avait  sainte  Denise  pour 
patronne. 

La  demie  de  neuf  heures  sonnait  à 
l'horloge  de  la  paroisse  lorsque  Marthe  et 
sa  compagne  arrivèrent  à  Aubécourt.  Elles 
descendirent  de  voiture  devant  la  maison 
de  la  vieille  nourrice  qui,  ayant  reconnu 
la  jeune  fille,  malgré  son  vêtement, 
accourut  pour  la  serrer  dans  ses  bras. 

—  Nourrice ,  mon  père  ?  demanda 
Marthe. 

—  M.  Raclot  n'est  plus;  que  le  bon 
Dieu  reçoive  son  âme. 

Marthe  poussa  un  profond  soupir. 

—  Ah  !  fit-elle,  je  l'avais  bien  dit  que 
nous  arriverions  trop  tard  ! 

—  Est-ce  que  M.  Raclot  est  mort  ce 
matin  ?  demanda  la  religieuse. 

—  Non,  ma  sœur,  il  a  rendu  l'àme  hier 
soi'. 

—  A  quelle  heure  ? 

—  A  dix  heures. 
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—  \'ous  voyez,  Marthe,  qu'il  vous  était 
absolument  impossible  de  voir  votre  père 
avant  sa  mort.  L'envoyé  de  M.  le  maire 
d'Aubécourt  n'est  arrivé  à  la  communauté 
qu'à  huit  heures  ;  quand  même  vous  seriez 
partie  immédiatement,  vous  ne  pouviez 
arriver  que  vers  onze  heures,  puisqu'il  faut 
au  moins  trois  heures  pour  faire  le  trajet. 

—  C'est  vrai,  ma  sœur;  je  ne  devais 
pas  revoir  mon  pcrc  vivant. 

Pendant  ce  colloque,  qui  avait  lieu  dans 
la  rue,  beaucoup  de  curieux  s'étaient  mis 
aux  fenêtres,  d'autres  s'avançaient  sur  le 
seuil  des  portes. 

Ces  mots  :  «  C'est  elle  !  c'est  sa  fille  ! 
c'est  Marthe  Raclot  !  »  volaient  de  bouche 
en  bouche. 

Cependant,  après  avoir  dit  à  la  bonne 
paysanne  :  «  A  bientôt,  nourrice  !  »  la 
jeune  lille  prit  le  bras  de  la  sœur  Angelc 
et  elles  se  dirigèrent  vers  le  château. 

En  un  instant,  la  vieille  nourrice  fut 
entourée  par  plus  de  cinquante  personnes. 
C'était  une  avalanche  de  questions. 
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—  Laissez-moi  donc  tranquille,  dit  la 
vieille  femme,  répondant  à  tout  le  monde 


à  la  fois, 

eh     bien, 

oui .  c' 

Marthe 

après?., 

savez    plus   que   dire.  - 

Vous  avez  la  bouche  cousue 


ça  vous 
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fait  quelque  chose  tout  de  même  de 
la  voir  habillée  en  religieuse!  Eh  bien, 
oui,  depuis  qu'elle  est  partie,  elle  est  au 
couvent  des  dominicaines.  Dites  donc, 
hein,  voilà  comme  elle  s'est  fait  enlever 
par  le  clerc  de  M.  Roussclet  ! 

«  Ah  !  la  pauvre  petite  !  en  a-t-on  assez 
dit  sur  son  compte  1  L'avez-vous  assez 
trainée  dans  la  boue  !  Lui  avez-vous  assez 
craché  d'injures  à  la  ligure  !  Allez,  allez, 
Icsgcns  d'Aubécourt  sontdesgucux  ;  ils  ne 
valent  pas  grand'chose,ilsne  valent  rien! 

Ayant  jeté  ainsi  son  cri  d'indignation 
et  de  colère,  la  vieille  femme  rentra  brus- 
quement chez  elle  et  ferma  sa  porte. 

Le  lendemain,  à  dix  heures,  eurent  lieu 
les  obsèques  de  .Mathurin  Raclot.  11  n'y 
avait  pas  foule  derrière  son  cercueil.  Les 
domestiques  du  défunt,  ses  tenanciers,  la 
vieille  nourrice  et  quelques  dévotes  mar- 
chaient derrière  l'orpheline,  qui  s'appuyait 
sur  le  bras  de  la  S(eur  Angèle.  Mais  sur 
le  passage  du  convoi  il  y  avait  beaucoup 
de  monde,  et  tout  ce  monde  saluait  avec 
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respect,  non  pas  le  mort  clans  son  cercueil, 
mais  sa  fille  et  la  religieuse  qui  l'accom- 
pagnait. 

Déjà  un  revirement  complet  s'était  fait 
en  faveur  de  Marthe,  et  ceux-là  mêmes 

qui  avaient  été 
les  plus  achar- 
nés contre  elle 
étaient  les  pre- 
miers à  vanter  sa 
1-  bonté,  à  exalter 
son  mérite  et  ses 
vertus. 

Le  père  Raclot 
était  une  ca- 
naille, ça,  c'était 
vrai,  mais  sa  fille 
n'avait  rien  fait. 


eue 


elle     ne 


rien  ;     on      lui 
égards  ,  du  res- 
pect.  N'était-clle   pas  assez   à   plaindre 
d'être  la  fille  de  Mathurin  Raclot? 
Comme  le  cercueil  arrivait  devant  la 
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porte  de  l'église,  on  vit  une  voiture 
s'arrêter  sur  la  petite  place  et  descendre 
de  celte  voiture  Georges  de  Santenay, 
d'abord  ,  puis  Mathilde  et  le  général. 
La  veille  au  soir,  étant  encore  chez 
M""  Lormcau ,  ils  avaient  appris  que 
M.  Raclot  était  mort  et  que  l'enterrement 
aurait  lieu  le  lendemain. 

—  Nous  irons  tous  les  trois,  avait  dit 
aussitôt  M.  de  Santenay  à  ses  enfants; 
nous  devous  à  M"°  Marthe  Raclot  ce 
témoignage  d'estime  et  de  sympathie. 

La  sœur  Angcle  vit  les  trois  person- 
nages se  mettre  à  la  suite  du  cortège. 

—  Ma  chère  Marthe,  dit-elle  tout  bas  à 
la  jeune  tille,  vous  n'êtes  plus  ici  sans 
amis;  ^L  le  général  de  Santenay,  son  fils 
et  sa  fille  sont  derrière  vous. 

Marthe  tressaillit,  et  la  religieuse  s'a- 
pcrgut  qu'elle  était  devenue  toute  trem- 
blante. 

Après  la  cérémonie  funèbre,  M.  de 
Santenay  et  ses  enfants  suivirent  le  cer- 
cueil  au   cimetière,  et ,   quand   tout   fut 
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termine,  le  vieillard  s'approcha  de  Marthe, 
l'embrassa  et  lui  dit  : 

—  Courage,  mon  enfant,  courage,  et 
n'oubliez  pas  que,  malgré  tout,  vous  avez 
toujours  en  moi  un  ami. 

A  son  tour,  Mathilde  embrassa  affec- 
tueusement son  amie. 

Sans  prononcer  une  parole,  Georges 
tendit  sa  main  à  Marthe. 

Quand  elles  se  touchèrent,  les  deux 
mains  tremblèrent. 

Alors  le  jeune  ingénieur  laissa  échapper 
cette  exclamation  : 

—  Ah!  Marthe!... 
Ce  fut  tout. 

La  jeune  tille  avait  baissé  la  icte  pour 
cacher  son  trouble  et  sa  rougeur. 

Le  général,  Georges  et  Mathilde  s'éloi- 
gnèrent aussitôt  pour  rejoindre  leur  voi- 
ture, qui  les  attendait  à  l'auberge. 

Alors,  un  monsieur  à  figure  blême,  tout 
habillé  de  noir,  portant  des  lunettes  à 
branches  d'or,  s'avança  vers  Marthe  avec 
empressement,  son  chapeau  à  la  main, 
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ce  qui  permettait  de  voir  qu'il  était  chauve, 

quoiqu'il  n'eût  pas  plus  de  quarante  ans. 

—  Mademoiselle,  dit-il  d'un  ton  obsé- 


quieux ,  je 
suis  M.  Bon- 
dois  ;  c'est 
moi,  made- 
moiselle, qui 

avais  l'honneur  d'être  le  notaire  de  ce  cher 

M.  Raclot,  votre  père. 
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La  jeune  tille  s'inclina,  en  disant  : 

—  Bonjour,  monsieur. 

—  Très  certainement,  mademoiselle, 
vous  allez  avoir  besoin  de  mes  services; 
dès  ce  moment  je  me  mets  entièrement  à 
votre  disposition. 

—  Je  vous  remercie,  monsieur  ;  aussitôt 
que  cela  sera  nécessaire,  j'aurai  recours 
à  vous. 

—  Mademoiselle  me  permet-elle  de 
lui  adresser  une  question.^ 

—  Je  vous  écoute,  monsieur. 

—  J'ai  appris  que  les  scellés  avaient 
été  apposés  au  château. 

—  En  effet,  monsieur. 

—  Mais  c'était  absolument  inutile. 

—  On  me  Ta  fait  observer,  monsieur; 
mais  c'est  moi  qui  ai  voulu  cela  pour  des 
raisons  que  je  n'ai  pas  à  faire  connaître, 
quant  à  présent. 

—  Oh!  alors, mademoiselle, c'est  diffé- 
rent. 

La  jeune  fille  salua  le  notaire,  reprit  le 
bras  de  sœur  Angèle,  et  elles  sortirent 
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du  cimetière  pour  se  rendre  chez  la  vieille 
nourrice,  où  elles  allaient  déjeuner. 

Quand  elles  arrivèrent,  la  table  était 
mise  avec  trois  couverts,  ainsi  que  l'avait 
demandé  la  jeune  fille. 

La  bonne  paysanne  ouvrit  une  porte. 

—  Ma  chère  enfant,  dit-elle,  voilà  ta 
petite  chambre  et  le  lit  que  je  t'ai  pré- 
paré ;  ah  !  tu  ne  seras  pas  chez  ta  vieille 
nourrice  aussi  bien  qu'au  château  ;  mais 
voilà,  tu  veux  demeurer  avec  moi...  Ma 
chérie,  j'ai  fait  de  mon  mieux... 

—  Sois  tranquille,  ma  bonne  nourrice, 
je  serai  très  bien  ici,  ne  te  tourmente  pas. 

—  Oh!  s'il  ne  te  faut  que  de  l'affection 
et  du  dévouement,  répliqua  la  vieille 
femme  presque  gaiement,  tu  n'auras  ni  à 
te  plaindre,  ni  rien  à  désirer. 

Après  le  déjeuner,  Marthe  et  sœur 
Angèle,  retirées  dans  la  petite  chambre, 
eurent  une  longue  conversation  qui  se 
termina  par  ces  mots  de  la  religieuse  : 

—  Ma  chère  Marthe,  vous  êtes  une 
sainte. 
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A  cinq  heures,  une  voiture,  envoyée  de 
la  ville,  vint  chercher  la  s(cur  Angèlc. 

Ouand  les  autres  religieuses,  ses  com- 
pagnes, la  virent  revenir  seule,  elles  furent 
très  étonnées,  car  la  supérieure,  qui  avait 
été  prévenue,  ne  leur  avait  pas  appris 
que  Marthe  allait  rester  quelque  temps  à 
Aubécourt. 

—  Où  est  Marthe  >  Pourquoi  ne  la 
ramenez-vous  pas  }  Est-ce  qu'elle  est  ma- 
lade r  demandaient  les  religieuses. 

La  sœur  Angéle  répondit  : 

—  Marthe  est  forcée  de  rester  à  Aubé- 
court pendant  deux  ou  trois  mois  peut- 
être,  à  cause  du  magnifique  héritage  que 
lui  laisse  son  père,  —  un  million,  dit-on, 
—  mais  ne  vous  aflligez  pas,  mes  S(L'urs, 
Marthe  reviendra  et  ne  nous  quittera  plus. 

Le  soir,  à  l'heure  de  la  prière,  les  ins- 
titutrices et  toutes  les  élèves  étant  réunies 
dans  la  chapelle  du  couvent,  la  mère  su- 
périeure apparut  au  milieu  d'elles,  et, 
d'une  voix  grave  et  émue,  prononça  ces 
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—  Mes  chères  sœurs  et  V(jus, mes  enfants, 
nous  allons  prier  ce  soir  pour  iM""  Marthe 
Rach)t;  que  de  nos  cœurs  s'clcvc  vers  le 
Seigneur  notre  prière  fervente. 

Demandons  au  Dieu  de  bonté  et  de  mi- 
séricorde qu'il  soutienne  M""  Marthe  dans 
ses  épreuves,  qu'il  lui  donne  la  force,  le 
courage,  et  soit  avec  elle  dans  l'accom- 
plissement d'un  devoir  pieux  qu'elle  s'est 
imposé. 

La  supérieure  s'agenouilla  sur  les  dalles, 
et  toutes  les  têtes  s'inclinèrent  dans  un 
profond  recueillement. 
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i:  lendemain  de 
son  installation 
chez  sa  n(Hir- 
rice  ,  iMarthe 
sortit  seule  à 
du  matin. 

déjà  qu'après  l'enter- 
rement de  son  père  elle  n'était  pas  remon- 
tée au  château,  qu'elle  avait  déjeuné,  dîné 
chez  sa  nourrice,  et  l'on  se  demandait  : 
—  yu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 
Marthe  était  sortie  pour  faire  une  visite 
à  M.  Roussclet.   Elle   entra   timidement 
dans  l'étude  et  demanda  si  elle  pouvait 
voir  le  notaire. 
Un  des  clei  es  alla  prévenir  xM.Rousselct, 
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et  Marthe  fut  aussitôt  introduite  dans 
le  cabinet  de  l'oftlcicr  ministériel,  qui  la 
reçut  avec  déférence  el  la  pria  gracieuse- 

meut   de   s'as- 
sco'".    Puis    il 
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crut  devoir  s'ex- 
cuser de  n'a- 
voir pas  assisté 
aux     obsèques 

9  r  iSSm      :k£  —  Mademoi- 

selle ,  dit-il  , 
j'ai  dû,  avanl- 
\  er  ,.  conduire 
M'""  Rousselct 
chez  ses  pa- 
"  rents,où  elle  va 
Im       '  passer  une  hui- 

taine, et  je  ne  suis  rentré  à  Aubécourt 
qu'hier  dans  l'après-midi. 

—  Mon  Dieu,  monsieur,  iil  la  jeune 
fille,  vous  n'avez  pas  à  vous  excuser: 
d'ailleurs,  vous  n'étiez  pas  en  relations 
avec  mon  père. 
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—  C'est  vrai,  mademoiselle  ;  mais  ce 
n'eût  pas  été  une  raison  ;  si  j'eusse  été  à 
Aubécourt,  i-our  vous,  mademoiselle,  — 
et  le  notaire  appuya  sur  ces  niots  «  pour 
vous  »,  —  j'aurais  accompagné  monsieur 
votre  père  à  sa  dernière  demeure. 

A  ce  propos,  mademoiselle,  j'ai  eu  le 
plaisir  de  voir,  à  Rosières,  M.  le  général 
de  Santenay,  son  fils  et  sa  fille,  qui  sont 
de  vos  amis.  C'est  moi  qui  leur  ai  appris 
le  décès  de  M.  Raclot,  et  j'ai  su  hier,  en 
arrivant,  que  MM.  et  M''*-'  de  Santenay 
étaient  venus  à  Aubécourt  pour  assister 
aux  obsèques  de  monsieur  votre  père. 

—  Ainsi,  monsieur,  répondit  la  jeune 
filie  très  émue,  c'est  à  vous  que  je  dois 
l'honneur  que  m'ont  fait  MM.  et  M"*  de 
Santenay,  je  vous  remercie  de  luut  mon 
cœur. 

—  Oh  !  niademoiselle  ! 

—  Je  suis  i,n  pauvre  fille,  monsieur, 
sans  parents,  n'ayant  guère  d'amis,  et  les 
marques  de  sympathie  me  sont  chères. 

—  Mademoiselle,  répliqua  vivement  le 
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notaire,  vous  avez  plus  d'amis  que  vous 
ne  le  pensez,  et  moi-même... 

—  Encxre  une  fois,  merci,  monsieur  ; 
j'ai  donc  été  bien  inspirée  en  venant  vous 
trouver. 

—  Si  vous  avez  besoin  de  moi,  made- 
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moisellc,  je  serai  heureux  de  vous  être 
a,y:rêable. 

—  Oui,  monsieur,  j'ai  besoin  de  vous, 
et  j'ai  même  beaucoup,  beaucoup  à  vous 
demander. 

—  Pardon,  mademoiselle,  mais  je  dois 
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vous  dire  que,  n'étant  pas  le  notaire  de 
M.  Raclot... 

—  Ah  !  monsieur,  interrompit  la  jeune 
tille,  avez-vous  donc  déjà  l'intention^  de 
vous  récuser? 

—  Non,  certes;  cependant... 

—  Monsieur,  si  je  m'adresse  à  M .  Kous- 
sclet,  c'est  que  je  ne  veux  pas  m'adresser 
à  .M.  Bondois. 

—  l*uis-je  demander  à  M"'"  Raclot  à 
quoi  je  suis  redevable  du  choix  dont  elle 
m'honore  ? 

—  Je  viens  à  V(H1s,  monsieur,  en  toute 
conliancc,  parce  que,  successeur  de 
M.  IVjncclet,  vous  n'avez  pas  voulu  être 
le  notaire  de  mon  père. 

—  S'il  en  est  ainsi,  mademoiselle,  je 
n'ai  plus  qu'à  vous  demander  ce  que  je 
dois  faire  pour  vous. 

—  Tout,  monsieur,  tout;  ah!  je  vais 
être  très  exigeante. 

—  Soit,  mademoiselle;  ce  sera  à  moi 
de  répondre  à  vos  exigences  et  de  me 
montrer  digne  de  votre  confiance. 
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—  Je  suis  une  ignorante,  monsieur,  je 
n'entends  absolument  rien  aux  affaires. 

—  Je  serai  votre  conseil. 

—  Sans  cloute,  mais  ce  ne  serait  pas 
assez;  c'est  un  mandat  très  étendu  que  je 
désire  vous  confier,  monsieur,  avec  tout 
pouvoir  d'agir  en  mon  nom. 

—  Au  mieux  de  vos  intérêts. 

—  Au  mieux  des  intérêts  de  la  succes- 
sion de  mon  père.  Vous  voulez  bien  ac- 
cepter, n'est-ce  pas? 

—  J'accepte,  mademoiselle. 

—  Je  ne  connais  pas  l'importance  de 
la  fortune  de  mon  père,  monsieur,  cepen- 
dant j'ai  entendu  dire  qu'il  avait  un  mil- 
lion. 

—  \'ous  n'êtes  pas  exactement  ren- 
seignée. 

—  Est-ce  que  vous  connaissez,  approxi- 
mativement, bien  entendu,  la  valeur  de 
la  succession? 

—  Oui,  mademoiselle. 

—  Kh  bien,  monsieur? 

—  Je  ne  crois  pas  être  au-dessous  de 
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la  vérité  en  vous  disant  que  la  fortune  de 
M.  Raclot  peut  être  évaluée  à  quinze 
cent  mille  francs,  un  million  et  demi. 

—  Oh!  tant  que  cela!  lit  .Marthe. 
Dans  sa  pensée,  ces  paroles  signifiaient  : 
«  Oue  de  victimes  !  » 

—  \'ous  ne  vous  trompez  pas,  mon- 
sieur r 

—  Pas  de  beaucoup,  mademoiselle. 

—  Pourtant,  monsieur,  comment  pou- 
vez-vous  savoir  ?• 

—  D'abord,  par  les  actes  de  propriété 
qui  S()nt  dans  mon  étude,  par  ceux  qui 
existent  chez  mon  confrère,  .M.  Bondois, 
et,  mieux  encore,  par  la  valeur  réelle  des 
biens  successivement  acquis  par  .M.  Ka- 
clot.  En  terres  seulement,  mademoiselle, 
la  succession  dépasse  un  million;  il  nous 
reste  à  mettre  en  ligne  de  couipte  les  va- 
leurs mobilières,  l'or  et  l'argent.  Ici,  je 
peux  me  tromper,  car  je  n'ai  pas  fait  l'in- 
ventaire du  coffre-fort  de  M.  Raclot;  mais 
si  j'établic^  mon  calcul  d'après  les  revenus 
annuels   de   monsieur   votre  père,  —  je 
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ne  parle  pas  de  sa  dépense,  qui  était  pr':s- 
que  nulle,  —  j'arrive  à  trouver  qu'il  doit 
y  avoir  environ  cinq  cent  mille  francs  de 
valeurs  dans  son  portefeuille,  je  veux  dire 
son  coffre-fort. 

—  Mon  pcre  a  constamment  acheté, 
monsieur  r 

—  Oui,  mademoiselle:  mais  le-^  som- 
mes employées  en  achats  de  terres  ne 
sont  pas  comprises  dans  mon  calcul, 
puisque  je  les  ai  comptées  déjà  dans  la 
pr-oprieté  foncière  et  immobilière. 

—  Ijilin,  nous  serons  fixés  lorsque,  les 
scellés  levés,  vous  ouvrirez  le  coffre-fort 
et  en  ferez  l'inventaire. 

—  Oui,  mademoiselle;  mais  c'est  à  votre 
requête,  parait-il,  que  les  scellés  ont  été 
apposés  :  en  général,  l'apposition  des 
scellés  n'a  lieu  que  lorsqu'il  y  a  à  sauve- 
garder les  intérêts  de  tiers  absents;  qui 
donc  vous  a  conseillé  de  prendre  cette 
mesure } 

—  Personne,  monsieur. 

—  .\kjfs,   :ma.dem«:>iselle,   je   ne   com- 
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prends   pas,  je  vous  l'avoue,   que  vous 
ayez  eu  cette  idée. 

—  Seule  dans  ce  château,  ouvert  à  tout 
le  monde,  n'ayant  près  de 
moi  que  trois  domesti- 
ques que  je  ne  connais- 
sais pas,  dont,  par  con- 
séquent, je  n'étais  pas 
sûre  de  la  fidélité,  j"ai 
craint  qu'un  vol  ne  lïit 
commis. 

—  Ah  !  lit  le  no- 
taire, désa.^réableme'n 
impressionné. 

Et  ses  sourcils  .^  c  fron- 
cèrent. ^ 

—  \'oycz-vous,  monsieur,  continua  la 
jeune  lille,  je  veux  qu'il  ne  soit  rien  dis- 
irait de  l'héritage  de  mon  pcre,  pas  la 
plus  petite  somme  d'ari^cnt,  pas  le  moin- 
dre objet. 

—  Pourtant,  mademoiselle,  répliqua 
M.  Rousselct  avec  une  certaine  raideur, 
vous  aurez  à  payer  les  frais  d'amortisse- 
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ment,  les  frais  des  obsèques  de  votre 
père,  les  domestiques;  il  y  a  enfin  la  suc- 
cession à  liquider. 

—  Oh!  cela,  monsieur,  c'est  différent, 
il  le  faut,  c'est  forcé...  11  y  aura  aussi 
vos  honoraires  dont  vous  ne  parlez  pas... 
Mais  vous  serez  mon  fondé  de  pouvoir, 
vous  ferez  pour  le  mieux,  comme  vous 
voudrez;  tout  ce  qu'il  vous  conviendra 
de  faire,  je  l'accepte  d'avance  ;  vousvoycz, 
monsieur  Kousselet,  que  j'ai  mis  en  vous 
toute  ma  confiance,  t(nit  mon  espoir. 

—  Mais  vous  ne  me  connaissez  pas, 
mademoiselle. 

—  Si,  monsieur,  si,  je  vous  connais  : 
je  sais  pourquoi  vous  avez  refusé  à  mon 
père  d'être  son  notaire;  et  puis,  ajouta 
Marthe  avec  émotion,  ne  m'avez-vous  pas 
dit,  tout  à  l'heure,  que  vous  étiez  mon 
ami  ? 

—  Singulière  jeune  lille,  pensa  le  no- 
taire; décidément,  je  ne  la  comprends 
pas. 

Marthe  reprit  : 
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—  \  oLis  ne  savez  peut-être  pas,  mon- 
sieur Rdusselet,  que  je  me  suis  installée 
chez  ma  vieille  nourrice  où  je  demeurerai 
aussi  longtemps  que  ma  présence  à  Au- 
bécourt  sera  nécessaire.  N'habitant  pas 
au  château,  les  domestiques  de  mon  pcre 
ne  me  sdhI  plus  nécessaires;  vous  vou- 
drez bien  les  congédier,  et,  si  vous  le 
trouvez  juste,  leur  donner  à  chacun  une 
gratification  convenable.  11  y  a.  m'a-t-on 
(lit,  une  centaine  de  bœufs  dans  les  her- 
bages; vous  aurez  à  les  faire  conduire  au 
marché  aussitôt  qu'ils  seront  en  état 
d'être  vendus;  vous  aurez  besoin  d'ar- 
gent, de  beaucoup  d'argent.  Mais  chaque 
chose  se  fera  à  son  temps,  n'est-ce  pas, 
monsieur  ? 

Le  notaire  se  contenta  de  répondre  par 
un  mouvement  de  tête. 

—  Je  pense,  monsieur  Rousselet,  pour- 
sui\it  la  jeune  tille,  que  vous  ferez  un  in- 
ventaire. 

—  Assurément,  mademoiselle,  car  sans 
un  inventaire  et  les  actes  y  attachés,  vous 
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ne   pourriez  pas  entrer,   leL^alement,   en 
possession  de  votre  héritatre. 

—  Tout  cela  coulera  beaucoup  ■■ 

—  Dame,  oui,  répondit  le  notaire,  atta- 
chant son  regard  scrutateur  sur  le  visage 
de  .Marthe;  du  reste,  mademoiselle,  les 
droits  du  domaine,  les  droits  fiscaux,  si 
vous  aime/ mieux,  sont  fixés  par  la  loi. 

—  jjilin!  murmura  la  jeune  fille, 
l^lle  reprit  à  haute  voix  : 

—  Une  des  premières  choses  à  faire, 
monsieur  Rousseict,  sera  de  mettre  en 
vente  le  château  et  le  domaine  d'Aubé- 
court. 

—  Pourquoi,  mademoiselle  r  © 

—  Parce  que,  ce  qu'il  nous  faut  surtout, 
c'est  de  l'argent,  beaucoup  d'argent;  nous 
ferons  argent  de  tout. 

Oh!  oh  1  pensa  le  notaire,  est-ce 
qu'elle  aurait  aussi  hérite  de  l'avarice  de 
son  pèu.^ 

M.  Koussclct,  tout  d'abo-d  séduit  par 
la  grâce  charmante  de  la  jeune  hlle,  com- 
mençait â  se  refroidir  singulièrement. 
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—  Mademoiselle,  réponclil-il,  je  crois 
devoir  vous  dire  que  le  château  n'est 
pas  d'une  vente  facile;  il  est  branlant  de 
toutes  parts  et  a  besoin  de  réparations 
urgentes. 

—  (Ju'oii  paye  ce  que  l'on  doit  payer, 
c'est  bien,  répliqua  Mar- 
the ;  mais  ne  me  parlez 

pas  de  dépenser  un  sou 
autrement. 

—  Alors,  vous  ne  trou- 
verez pas  d'acquéreur 
pour  le  château ,  une 
ruine. 

—  l'^h  bien ,  qu'il  tombe, 
qu'il  s'écroule  !  s'écria 
Marthe  avec  une   sorte   d'emportement. 

IMus  calme,  elle  continua  : 

—  Nous  vendrons  seulement  le  do- 
maine et  les  bois  qui  en  font  partie. 

—  Si  je  vous  comprends  bien,  made- 
moiselle, vous  voudriez  vendre  immédia- 
tement. 

—  Oui,  oui... 
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—  Et,  autantque possible,  argent  comp- 
tant. 

—  Oui,  monsieur,  voilà  bien  ce  que  je 
voudrais. 

—  Chose  extrêmement  difficile.  Pour 
se  rendre  acquéreur  du  domaine  et  des 
bois  qui  en  dépendent,  il  faut  avoir  une 
fortune  relativement  considérable,  et,  je 
ne  vous  le  cache  point,  mademoiselle,  je 
ne  vois  pas  du  tout  où  vous  trouverez  un 
acquéreur.  Assurément,  on  peut  mettre 
le  domaine  en  vente,  mais  peut-être  fau- 
dra-t-il  attendre  plusieurs  années  avant 
qu'un  acquéreur  sérieu.x  se  présente. 

—  Nous  ne  pouvons  pas  attendre,  mon- 
sieur Rousselet. 

—  Oui,  puisque  vous  voulez  réaliser 
immédiatement;  seulement,  à  l'impos- 
sible nul  n'est  tenu. 

—  Et  pourtant,  il  nous  faut  de  l'argent. 

—  Vous  en  avez,  puisque  je  vous  donne 
l'assurance  que  vous  trouverez  au  moins 
quatre  cent  mille  francs  dans  la  caisse 
de  M.  Raclot. 
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—  Ce  n'est  pas  assez,  Monsieur  Rous- 
selet,  il  faut  absolument  vendre  le  do- 
maine. On  ne  trouvera  pas  d'acquéreur, 
dites-vous;  eh  bien!  vous  vendrez  par 
morceaux,  par  lots. 

—  Soit;  dans  ces  conditions,  l'opéra- 
tion peut  réussir. 

«  Maintenant,  parlons  des  autres  pro- 
priétés; avez-vous  aussi  l'intention  de  les 
vendre? 

—  Nous  vendrons  la  ferme  des  Treilles 
qui  se  compose  en  grande  partie  de  vi- 
gnes. 

—  Et  celle  .du  Courant?  Et  celle  des 
Bosquets  ?  Et  les  herbages  des  Noues  et 
de  la  Hourie? 

—  Nous  n'avons  pas  à  les  vendre, 
monsieur  Rousselet. 

—  Alors,  vous  gardez  les  deux  fermes 
et  les  clos? 

La  jeune  fille  regarda  le  notaire  et  un 
doux  sourire  courut  sur  ses  lèvres. 

—  Dans  ce  cas,  ajouta  M.  Rousselet, 
vous  aurez  besoin  d'un  régisseur. 
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La  jeune  tille  eut  un  nouveau  sourire. 

—  Les  clos  et  les  deux  fermes  ne  m'em- 
barrassent pas,  dit-elle.  Monsieur  Rous- 
selet,  continua-t-elle,  les  deux  clos  ont 
été  formés  par  la  réunion  d'un  certain 
nombre  de  parcelles  de  prairie  acquises 
successivement  par  mon  père;  les  actes 
que  vous  avez  ici  vous  diront  quels  étaient 
les  anciens  propriétaires;  ils  sont  dix,  ils 
sont  quinze,  vingt  peut-être;  quant  aux 
fermes,  celle  du  Courant  appartenait, 
lorsque  mon  père  l'a  achetée,  à  M'""  veuve 
Lambert  et  à  ses  deux  jeunes  enfants; 
celle  des  Bosquets  était  la  propriété  des 
enfants  mineurs  Charbonnet. 

—  Oui,  mademoiselle. 

—  Eh  bien,  monsieur  Rousselet,  reprit 
Marthe,  en  élevant  la  voix,  vous,  mon 
mandataire,  ayant  pouvoir  d'agir  en  mon 
nom,  vous  rendrez  à  M'"^  Lambert  et  à 
ses  enfants  la  ferme  du  Courant,  aux 
enfants  Charbonnet  la  ferme  des  Bos- 
quets et  les  parcelles  de  prairie  à  ceux 
qui  en  ont  été  dépossédé^?. 


Le  Million  du  père  Raclnt         279 


reprit 

mon 

m  mon 

;rt  et  à 

aux 

Bos- 

à  ceux 


Le  notaire  s'était  dressé  debout  comme 
par  un  ressort. 

—  yue  dites-vous,  mademoiselle!  ex- 
clama-t-il. 

—  Je  dis,  monsieur,  répondit  la  jeune 
fille  en  se  levant  à  son  tour,  que  l'heure 
de  la  justice  est  venue;  je  dis  qu'il  est 
grand  temps  de  rendre  à  ces  malheureux 
ce  qui  leur  a  été  pris. 

—  Ah!  s'écria  le  notaire,  la  gorge  ser- 
rée par  l'émotion,  je  comprends,  je  com- 
prends enfin! 

—  Eh  bien,  monsieur  Rousselet,  vou- 
lez-vous toujours  être  avec  moi? 

—  Si  je  le  veux!  répondit-il,  les  yeux 
pleins  de  larmes,  si  je  le  veux!...  Oh! 
mademoiselle!  Oh!  noble  enfant!... 

Ilessuvavivemenisesveux  et  continua  : 

—  Pardonnez  à  mon  émotion,  made- 
moiselle, et  laissez-moi  vous  contempler, 
laissez-moi  vous  admirer  ! 

—  Oh!  monsieur,  dit  Marthe,  devenue 
toute  rouge,  vous  me  rendez  confuse, 
honteuse  ! 
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—  Pardonnez-moi  encore,  mademoi- 
selle ;  mais  ce  que  vous  voulez  faire  est 
si  beau,  si  grand  !... 

—  Mon  devoir,  monsieur. 

—  Oh  !  votre  devoir  ! 

—  Strictement  mon  devoir,  monsieur 
Rousselet.  Je  sais  tout,  monsieur;  je  sais 
par  quelles  manœuvres  honteuses,  odieu- 
ses, mon  malheureux  père  s'est  enrichi, 
et  je  veux,  autant  qu'il  me  sera  possible, 
consoler  ceux  qu'il  a  mis  dans  la  peine, 
essuyer  les  larmes  des  victimes,  rendre 
aux  orphelins  le  pain  arraché  de  leur 
bouche,  réparer,  enfin,  tout  le  mal  qu'il 
a  fait  !  Je  ne  veux  pas  que,  comme  sa  vie, 
la  mémoire  de  mon  père  soit  maudite. 

—  Mademoiselle  Marthe,  les  victimes 
oublieront  en  vous  bénissant. 

—  Ah  !  je  ne  demande  qu'une  chose, 
monsieur;  vivre  en  paix  avec  moi-même. 

—  C'est  bien.  Mais  ne  restez  pas  de- 
bout, mademoiselle,  asseyons-nous  et 
causons. 

—  Oui,  monsieur,  causons. 
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—  Mademoiselle  Marthe,  c'est  un  im- 
mense honneur  que  vous  me  faites  en 
voulant  m'associer  à  votre  grande  œuvre 
de  réparation. 

—  Je  savais  que  je  pouvais  m'adresser 
à  vous  en  toute  confiance. 

—  Merci,  mademoiselle;  mon  dévoue- 
ment sera  à  la  hauteur  de  votre  confiance. 
Sans  tarder,  je  vais  me  mettre  au  travail, 
établir  mes  calculs  et  préparer  les  actes 
de  restitution. 

—  Oui,  monsieur  Rousselet,  sans  re- 
tard ;  seulement  je  vous  demande  une 
chose... 

—  Dites. 

—  Votre  travail  sera  un  peu  long,  sans 
doute;  je  vous  prie  de  n'en  parler  à  per- 
sonne ;  je  voudrais  que  ce  que  mus  allons 
faire  ne  fût  connu  qu'au  dernier  moment. 

—  Le  secret  en  sera  gardé,  je  vous  le 
promets. 

—  Merci.  Vous  venez  de  me  parler  de 
calculs  que  vous  avez  à  faire,  pouvez-vous 
me  dire  en  quoi  ils  consistent  ? 

34. 
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—  Certainement,  mademoiselle,  il  faut 
que  j'établisse  le  compte  de  chacun  des 
intéressés  afin  de  fixer  leurs  droits  dans 
la  restitution  générale. 

—  Je  ne  comprends  pas  bien,  monsieur. 

—  Oh  !  c'est  bien  simple. 

—  Soit;  mais,  je  vous  l'ai  dit,  je  n'en- 
tends rien  aux  affaires. 

—  E^h  bien,  mademoiselle,  prenons,  par 
exemple,  la  ferme  du  Courant;  M.  Raclot 
a  prête  au  fermier  Lambert  une  somme 
fictive  de  cent  trente  mille  francs,  je  crois, 
et  en  réalité  de  soixante-dix  ou  soixantfi- 
quinze  mille  francs.  A  ce  capital  doivent 
ïi'ajouter  les  intérêts  capitalisés  à  cinq 
pour  cent  jusqu'au  jour. où  la  veuve  Lam- 
bert a  été  expropriée.  Or,  si  comme  vous 
en  avez  l'intention,  vous  faites  rentrer  la 
veuve  Lambert  en  possession  de  la  ferme, 
elle  vous  doit  la  somme  prêtée  à  son  mari 
par  votre  père,  plus  les  intérêts  capita- 
lisés ;  alors,  comme  garantie,  nous  pre- 
nons hypothèque.  Vous  comprenez  bien, 
n'est-ce  pas  ? 
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La  jeune  tille  répondit  par  un  mouve- 
ment de  télc. 

—  Eh  bien,  mademoiselle,  c'est  en  pro- 
cédant ainsi  que  j'établirai  les  comptes 
de  chacun. 

—  Monsieur  Rousselet,  répondit  gra- 
vement la  jeune  fille,  en  procédant  ainsi 
vos  comptes  ne  seront  pas  justes. 

—  Mademoiselle,  je  vous  assure... 
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—  Ou  bien,  si  vous  aimez  mieux,  inter- 
rompit-elle, ils  ne  seront  pas  équitables. 

—  Mais... 

—  Écoutez-moi,  monsieur  Rousselet  ; 
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je  ne  veux  pas  de  ces  comptes  ;  vous  ave?: 
mieux  à  faire  et  cela  simplifiera  beaucoup 
votre  besogne  :  Restituez  purement  et 
simplement  à  chacun  des  intéressés  la 
propriété  dont  mon  père  l'a  dépossédé. 
Le  notaire  lit  un  bond  sur  son  siège. 

—  Mais  vos  droits,  mademoiselle,  vos 
droits!  s'écria-t-il. 

—  Je  n'en  ai  pas,  monsieur,  jr  veux 
n'en  avoir  aucun.  Mon  père  a  causé  la 
ruine  de  malheureux  c^ui  tous  aujourd'hui 
sont  dans  la  misère;  ah!  monsieur  Rous- 
selct,  ce  sont  eux  qui  ont  des  droits  à 
faire  valoir  avant  moi;  ils  doivent  être  in- 
demnisés de  ce  qu'ils  ont  souffert!...  Vous 
remettrez  M'""  veuve  Lambert  en  posses- 
sion de  sa  ferme  du  Courant,  et  lui  don- 
nerez, en  même  temps,  quittance  des 
sommes  empruntées  à  mon  père  par  son 
mari.  Et  vous  voudrez  bien  faire  ainsi 
pour  tous  les  autres. 

—  Oh!  oh!  fit  le  notaire. 

Et  il  resta  un  instant  sous  le  coup  de 
la  stupéfaction. 
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—  Mais,  mademoiselle,  répliqua-l-il,  si 
vous  laites  cela,  il  ne  vous  restera  rien. 

—  C'est  ce  que  je  veux,  monsieur  Rous- 
sclet. 

—  Heureusement,  mademoiselle,  en  me 
donnant  le  mandat  de  restituer,  V(his  me 
confiez  aussi  le  soin  de  vos  intérêts.  Eh 
bien,  l'ceuvre  de  restitution  sera  accomplie 
comme  vous  le  voulez,  et  j'espère  bien 
que  la  moitié  de  la  fortune  de  .M.  Raclot 
vous  restera. 

—  Il  ne  me  restera  rien,  monsieur,  vous 
entende/,  rien!  Oui,  oui,  je  ne  veux  rien 
de  cette  fortune  mal  acquise  ! 

—  \'ous  allez  trop  loin,  mademoiselle, 
vous  exagérez;  toute  la  fortune  de  M.  Ra- 
clot n'est  pas  due  à  des  mamcuvres  cou- 
pables; il  a  travaillé;  dans  ses  dernières 
années,  il  a  réalisé  de  très  beaux  bénéfices 
avec  les  bœufs  sortis  de  ses  pâturages. 
Certes,  ce  qu'il  a  gagné  ainsi,  grâce  à  son 
activité,  à  son  intelligence,  à  son  travail, 
vous  appartient  bien. 

—  On  ne  peut  rien  gagner  honnêtement 
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avec  l'argent  des  autres,  avec  ce  qui  ap- 
partient à  autrui,  répliqua  fn^idement  la 
jeune  iille. 

—  Permettez-moi  de  vous  le  dire,  ma- 
demoiselle, vous  êtes  plus  terrible,  plus 
implacable  envers  votre  perc  que  ceux 
qui  ont  été  ses  victimes. 

—  Moi,  monsieur,  je  suis  sa  fille! 

Il  y  eut  un  moment  de  silence,  après 
lequel  Marthe  reprit  : 

—  Monsieur  Rousselet,  il  y  a  vingt-cinq 
ans,  mon  père  n'était  qu'un  pauvre  gar- 
çon de  ferme.  Est-ce  avec  ses  seules  éco- 
nomies qu'il  a  acheté  ses  premières  pièces 
de  terre?  On  sait  ce  que  gagne  un  valet 
de  ferme. 

Alors,  déjà,  m'a-t-on  dit,  Mathurin 
Raclot  prè'tait  à  usure.  Il  s'est  marié; 
ah!  je  veux  bien  que  ma  pauvre  mère 
et  lui  aient  travaillé;  mais  que  gagnent 
des  manœuvres  ?  seulement  assez  pour 
vivre  médiocrement.  Cependant  mon  père 
augmentait  constamment  son  bien.  C'est 
que,  l'avarice  d'une  part,  les  profits  de 
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rusiirc  de  l'autre,  rapportaient  plus  que 
le  travail  des  bra^. 

Mon  père  ne  eessait  d'acheter  des  terres 
et  il  acheta  si  bien  qu'il  devenait,  en  moins 
de     quinze     ans ,     le 
plus  riche  pr  )priétaire 
d'Aubécourt. 

—  Mais,  mademoi- 
selle, votre  mère  a  fait 
un  magnifique  héri  - 
tage. 

—  Ah  !  oui,  l'héri- 
tage de  ma  grand'- 
tante  Martin.   Parlons 

de    cet    héritage ,    monsieur    Kcnisselct. 

—  Deux  cent  cinquante  mille  francs, 
mademoiselle. 

—  Qui  sont  tombés  entre  les  mains 
de  mon  père  par  suite  d'une  captation 
monstrueuse. 

—  Mais  le  testament  de  la  veuve  Mar- 
tin... 

—  Est  un  acte  inique,  monsieur,  inter- 
rompit la  jeune  tille  avec  violence. 
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—  M"""  Martin  a,  en  effet,  déshérité  son 
frère  au  profit  de  sa  nièce,  votre  mère. 

—  Je  veux  bien  qu'elle  ait  été  circon- 
venue; mais,  dans  cette  circonstance,  sa 
conduite  n'en  a  pas  moins  été  odieuse. 
C'était  son  frère,  monsieur  Rousselet.  Et 
le  malheureux  déshérité,  chargé  de  fa- 
mille, —  cinq  enfants,  —  était  pauvre, 
dans  la  misère. 

«  Ah  !  ce  fatal  héritage  !  il  a  été  la  source 
de  toutes  les  iniquités  de  mon  père. 

«  Mon  grand-oncle  Bertrand  n'existe 
plus,  sans  doute  ;  mais  il  y  a  ses  enfants, 
qui  sont  probablement  aussi, aujourd'hui, 
chargés  de  famille  et  dans  la  misère.  On 
les  a  dépouillés,  monsieur  Rousselet;  à 
eux  aussi  il  faudra  restituer. 

—  Cent  vingt-cinq  mille  francs,  made- 
moiselle, car  la  moitié  de  l'héritage  reve- 
nait de  droit  à  votre  mère. 

—  A'ous  oubliez  de  mettre  en  compte 
les  intérêts  capitalisés ,  de  mettre  en 
compte  également,  monsieur,  les  longues 
années  de  souffrances  que  la  spoliation  a 
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fait  endurer  à  mes  pauvres  parents.  C'est 
deux  cent  cinquante  mille  francs,  espèces, 
qu'il  vous  faut  pour  eux.  Vous  voyez, 
monsieur  Rousselet,  que  nous  avons  be- 
soin de  beaucoup  d'argent. 

—  Certes,  de  la  façon  dont  vous  y  allez  ! 

—  Est-ce  que  vous  ne  m'approuvez 
pas } 

—  Mais  si,  mais  si,  je  vous  approuve; 
seulement... 

—  Oh!  pas  de  restriction,  monsieur, 
soyez  avec  moi,  entièrement  avec  moi. 

—  Oui,  je  suis  avec  vous,  comme  vous 
le  voulez. 

—  A  la  bonne  heure  ! 

—  Mais  quel  enfant  terrible  vous  êtes  ! 
Enfin,  c'est  bien,  les  restitutions  seront 
faites  selon  votre  volonté,  et,  quand  nous 
aurons  vendu  les  Treilles,  le  domaine  et 
les  bois,  il  vous  restera  tout  de  même 
une  petite  fortune  assez  gentille. 

—  Voyons,  monsieur  Rousselet,  vous 
ne  voulez  donc  pas  me  comprendre? 

25 
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—  Pardon,  mademoiselle,  mais  il  me 
semble... 

—  Je  vous  ai  dit  et  je  vous  répète  que 
je  ne  veux  rien,  rien  absolument  de  la 
fortune  de  mon  père. 

—  Hé,  mademoiselle,  riposta  le  notaire 
avec  un  mouvement  d'impatience  qu'il  ne 
put  réprimer,  soyez  grande,  soyez  magni- 
tique,  soyez  la  jeune  tille  la  plus  extra- 
ordinaire qui  ait  jamais  existé  ;  inspirez 
toutes  les  admirations,  faites  naitre  tous 
les  enthousiasmes  ;  placez-vous  sur  un 
piédestal  qui  s'élève  jusqu'au  ciel,  soyez 
un  ange,  une  divinité  !  Mais  quand  l'œuvre 
de  réparation  sera  accomplie  comme  vous 
l'entendez,  comme  vous  l'exigez,  que 
voulez-vous  que  je  fasse  de  ce  qui  restera 
encore  de  l'héritage  de  votre  père? 

—  Que  restera-t-il  donc,  monsieur  Rous- 
selet.^  demanda  la  jeune  tille  en  souriant. 

—  Je  ne  peux  pas  dire  au  juste,  peut- 
être  trois  cent  mille  francs. 

—  Allons,  monsieur,  ne  soyez  pas  em- 
barrassé; comme  nous  ne  connaissons,  ni 
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VOUS  ni  moi,  toutes  les  victimes,  vous 
mettrez  en  réserve  cent  mille  francs,  qui 
vous  permettront  de  donner  satisfaction 
aux  réclamations  qui  pourront  se  produire 
plus  tard. 

Avec  les  deux  cents  autres  mille  francs 
auxquels  viendra  s'adjoindre  ce  qui  res- 
tera des  cent  mille  francs  en  réserve,  nous 
fonderons  à  la  ville  ou  ici  même,  à  Aubé- 
court,  un  hospice  pour  les  vieillards, 

—  Ce  que  femme  veut.  Dieu  le  veut, 
dit  le  notaire. 

Et  il  s'inclina  respectueusement  devant 
la  jeune  fille. 

Celle-ci  se  leva,  et  tendant  sa  petite 
main  fine  et  blanche     M.  Rousselet  : 

—  Tout  de  suite  vous  allez  travailler 
pour  moi,  n'est-ce  pas  monsieur?  dit-elle. 

—  Dès  ce  soir,  mademoiselle. 

—  Plusieurs  de  nos  malheureux  ont 
abandonné  le  pays. 

—  Nous  saurons  les  retrouver. 

—  Vous  aurez  aussi  à  savoir  ce  que 
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sont  devenus  mon  grand-oncle  Bertrand 
et  ses  enfants. 

—  Il  y  a  ici,  dans  le  dossier  du  testa- 
ment de  la  veuve  Martin,  deux  lettres  que 
M.  Bertrand  a  adressées  autrefois  à  mon 
prédécesseur;  ces  lettres,  qui  indiquent 
un  domicile,  nous 

aideront  à  retrou- 
ver   vos    parents 
de  Paris.  Aujour- 
d'huimème,je  vais 
écrire  à  un  de  mes 
amis  en   lui   don- 
nant   mes    instructions,    et    bientôt,    je 
l'espère,   nous   saurons   si  votre  grand- 
oncle   existe  encore  et  ce  que  font   vos 
petits-cousins. 

—  C'est  bien,  monsieur  Rousselet,  c'est 
très  bien.  Je  ne  retournerai  à  la  commu- 
nauté que  lorsque  vous  n'aurez  plus  be- 
soin de  moi.  Chaque  fois  que  vous  aurez 
une  communication  à  me  faire,  une  signa- 
ture à  me  demander,  vous  pourrez  me 
faire  appeler  ou  venir  me  trouver  chez  la 
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bonne  mère  Laugier,,ma  vieille  nourrice. 

—  C'est  entendu,  mademoiselle,  répon- 
dit le  notaire. 

Et  il  reconduisit  la  jeune  fille  jusque 
dans  la  rue. 

Il  rentra  dans  son  cabinet  et  resta  un 
long  moment  pensif. 

•    — Est-il  possible, murmura-t-il,quecettc 
adorable  enfant  veuille  se  faire  religieuse? 

Quant  à  Marthe,  elle  se  sentait  heureuse 
comme  un  pauvre  oiseau  longtemps  cap- 
tif, qui  vient  de  reprendre  sa  liberté. 

Les  sourdes  colères  de  sa  conscience 
commençaient  à  s'apaiser. 

Toutefois,  elle  sentait  bien  qu'elle  ne 
rentrerait  complètement  en  paix  avec  elle- 
même  que  le  jour  où  tout  le  mal  fait  par 
son  père  serait  réparé. 

Jusque-là,  constamment,  elle  aurait 
présent  à  la  pensée  le  sombre  tableau 
des  misères,  des  souffrances  de  tant  de 
malheureux  si  odieusement  dépouillés. 

Oh  !  oui,  elle  avait  hâte  de  sécher  les 
larmes  des  victimes  ! 

25. 
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En  songeant  aux  orphelins,  à  ces  en- 
fants hâves,  qu'elle  croyait  voir  couverts 
de  haillons,  les  pieds  nus,  tendant  la 
main,  implorant  la  charité  publique,  elle 
sentait  son  cœur  se  briser  et  frémissait 
dans  tout  son  être.  C'était  une  angoisse 
indicible  qui  étreignait  son  âme. 

En  pensant  à  son  grand-oncle  Bertrand, 
elle  se  disait  : 

—  Mon  Dieu,  s'il  vivait  encore,  comme 
je  serais  heureuse  ! 

Et  les  mains  jointes,  le  regard  au  ciel, 
elle  s'écriait  : 

—  Ma  mère,  ma  mère,  es-tu  contente 
de  ta  tille  ! 
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OMMR  il  l'avait 
dit  à  M"''  Ra- 
clot,le  no- 
taire allait 
^^  se  mettre 
à  son  nou- 
veau tra- 
vail et  ne 
plus  le  quitter 
d'un  instant,  afin  de  mènera  bien,  dans 
le  plus  bref  délai  possible,  l'ceuvre  de 
restitution  et  de  réparation. 

Nature  noble  et  généreuse,  M.  Rous- 
selet  était,  sous  tous  les  rapports,  digne 
de  la  confiance  de  Marthe,  et  il  était  fier 
de  la  mission  qu'il  avait  à  remplir.  C'était 
un  honneur.  Et,  en  dehors  de  sa  satisfac- 
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lion  personnelle,  que  n'allait  pas  gagner 
en  considération,  en  renommée,  le  colla- 
borateur de  iM"°  Raclot? 

A  peine  Marthe  l'eut-elle  quitté  qu'il 
s'assit  à  son  bureau  et  écrivit  à  son  ami 
de  Paris,  un  jeune  notaire  qui  avait  été, 


comme  lui,  premier  clerc  dans  une  des 
principales  études  de  la  grande  ville. 

Il  lui  donnait  l'adresse  de  l'ouvrier  fon- 
deur Jules  Bertrand,  indiquée  sur  les 
lettres  du  frère  de  la  veuve  Martin,  et  le 
chargeait  d'obtenir  sur  l'ouvrier  et  sa  fa- 
mille tous  les  renseignements  possibles. 

En  même  temps,  M.  Rousselet  priait 
son  ami  de  lui  envoyer  immédiatement 
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deux  clercs  intelligents,   actifs,   travail- 
leurs, sérieux  et  de  bonne  compagnie. 

M.  Rousselet  avait  besoin  de  deux  aides 
et  il  les  voulait  choisis. 

Les  deux  clercs  travailleraient  avec  lui, 
dans  son  cabinet,  mangeraient  à  sa  table, 
coucheraient  dans  la  maison,  n'auraient 
aucune  communication  avec  les  clercs  de 
l'étude  et  ne  devraient  parler  à  qui  que 
ce  fût  de  leur  travail  avec  M.  Rousselet. 

Sa  lettre  écrite  et  portée  au  bureau  de 
poste,  le  notaire  se  mit  à  compulser  et  à 
mettre  en  ordre  les  nombreux  et  volumi- 
neux dossiers  Raclot. 

Il  consacra  à  ce  travail  toute  sa  jour- 
née, jusqu'à  minuit,  et  le  lendemain  de 
sept  heures  du  matin  à  midi. 

A  deux  heures,  le  juge  de  paix  ayant  été 
prévenu,  on  fit  au  château  la  levée  des 
scellés. 

On  trouva  dans  le  coffre-fort  de  Ma- 
thurin  Raclot  cinq  cent  trente-deux  mille 
francs  en  espèces,  billets  de  banque, 
rentes  sur  l'État,  actions  et  obligations  de 
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chemins  de  fer.  Plus,  clans  un  petit  cof- 
fret, les  bijoux  donnés  à  Marthe  par  son 
père. 

Dans  la  soirée,  pendant  que  ses  clercs 
commençaient  à  inventorier,  le  notaire 
porta  le  coffret  à  la  pensionnaire  de  la 
mère  Laugier. 

Ces  bijoux  m'ont  été  donnés  par  mon 
père,  en  effet,  dit  la  jeune  fille  à  M.  Kous- 
selet,  mais  j'ai  cru  devoir  les  lui  rendre; 
vous  voudrez  bien  les  considérer  comme 
objets  mobiliers  appartenant  à  la  succes- 
sion, les  comprendre  dans  votre  inven- 
taire et  les  faire  figurer  à  votre  vente  mo- 
bilière. 

—  Mais ,  mademoiselle  ,  permettez- 
moi... 

—  Vous  connaissez  mes  intentions , 
monsieur  Rousselet,  je  vous  en  prie, 
n'insistez  point. 

Le  notaire  dut  remporter  le  coffret  et 
ce  qu'il  contenait. 
Le  lendemain,  le  trésor  de  l'avare  était 
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porl(i  à  la  ville  et  déposé  à  la  succursale 
de  la  Banque  de  France. 

En  même  temps  qu'il  procédait  active- 
ment à  l'inventaire  des  biens,  meubles  et 
immeubles  laissés  par  Mathurin  Raclot, 
M.  Rousselet  prenait  ses  dispositions 
pour  la  prochaine  mise  en  vente  du  do- 
maine d'Aubécourt,  des  bois  de  Raucourt 
et  de  Ligoux,  le  tout  divisé  en  quatorze 
lots,  et  des  diverses  propriétés  formant 
le  fermage  des  Treilles.  Ce  fermage,  nous 
l'avons  dit  déjà,  se  composait  en  partie 
de  vignes,  et  pouvait  se  diviser,  au  gré 
des  acquéreurs  du  pays,  en  un  nombre  de 
lots  plus  ou  moins  considérable. 

Le  jeune  notaire  connaissait  le  monde 
à  qui  il  allait  avoir  affaire  et  savait  que 
ces  propriétés  morcelées,  appelées  par  le 
défunt  sa  ferme  des  Treilles ,  seraient 
d'une  vente  facile. 

M.  Bondois  avait  vite  appris  que  son 
confrère  d'Aubécourt  s'occupait  des  af- 
faires de  la  succession  Raclot,  évidemment 
parce  que  l'héritière  l'en  avait  chargé. 
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Il  se  mil  dans  une  grande  cojcrc  conlrc 
.M.  Kousscict,  ce  nagorncur,  cet  intrigant, 
qui  s'était  certainement  servi  de  moyens... 
inqualiliables  pour  lui  prendre  sa  meil- 
leure cliente. 

Sans  tarder,  il  était  venu  trouver  Mar- 
the. 

—  Mademoiselle,  lui  avait-il  dit,  t|ue 
viens-je  d'apprendre?-  Ouoi,  vous  avez  mis 
vos  alïaires  entre  les  mains  de  M''  kous- 
scletr 

—  Oui,  monsieur. 

—  Vous  avez  mal  agi,  mademoiselle. 
— •  Je  ne  crois  pas,  monsieur. 

—  M"'  Kousselet  n'était  pas  le  notaire 
du  regretté  M.  Kaclot. 

—  C'est  vrai,  monsieur,  mais  il  est  de- 
venu le  mien. 

—  Nouveau  venu  dans  le  pays,  il  ne 
connaît  pas  comme  moi  vos  affaires. 

—  C'est  possible,  monsieur,  mais  il  a 
ma  confiance. 

—  Pourtant,  mademoiselle,  vous  m'a- 
viez promis... 
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—  Je  ne  vous  ai  rien  promis,  mon- 
sieur ;  je  vous  ai  dit  que  lorsque  cela  se- 
rait nécessaire,  j'aurais  recours  à  vous; 
vous  voudrez  donc  bien  donner  à  M.  Rous- 
selet,  vous  qui  connaissez  mes  affaires 
mieux  que  lui,  tous  les  renseignements 
qu'il  pourra  vous  demander  en  mon  nom. 

Le  notaire  Bondois  s'était  mordu  les 
lèvres  et  retiré  l'oreille  basse. 

Les  deux  clercs  de  Paris  étaient  arrivés. 

Après  une  assez  longue  conversation 
avec  M.  Rousselet,  celui-ci  leur  avait 
tracé  de  la  besogne,  et  ils  s'étaient  immé- 
diatement mis  au  travail. 

Marthe  avait  demandé  que  tout  fût  fait 
secrètement  ;  le  secret  fut  gardé. 

Les  habitants  d'Aubécourt  ne  compre- 
naient pas  pourquoi  M"°  Raclot  demeu- 
rait chez  sa  vieille  nourrice,  où  elle  était 
assez  mal  logée,  quand  elle  avait  son 
château  et  encore  deux  maisons  dans  le 
village,  dont  l'une  n'était  pas  habitée. 

On  aurait  donné  beaucoup  pour  con- 
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naître  les  intentions,  les  idées  de  la  jeune 
fille. 

Elle  voulait  donc  réellement  se  faire 
religieuse,  puisqu'elle  ne  quittait  pas  son 
habit  de  novice  ?  Mais  alors,  que  ferait- 
elle  de  son  immense  fortune? 

On  ne  pouvait  pas  admettre  qu'elle  eût 
l'intention  de  donner  tout  cela  à  la  con- 
grégation des  Dames  dominicaines. 

Et  les  commentaires  ne  tarissaient 
point. 

L'existence  plus  que  modeste  de  M"*'  Ra- 
clot, la  façon  dont  elle  vivait  en  comm^m 
avec  la  mère  Laugier,  étaient  aussi  un 
sujet  de  grand  étonnement. 

C'était  bien  la  peine  d'être  aussi  riche 
pour  vivre  si  mal,  comme  les  plus  pau- 
vres. 

Elle  avait  de  l'argent  à  ne  savoir  qu'en 
faire  et  ne  donnait  pas  un  sou  aux  mal- 
heureux. Et  l'on  avait  dit  qu'elle  était 
bonne  et  serait  charitable  ! 

Pourtant,  à  Aubécourt  et  dans  les 
villages  voisins,  il  ne  manquait  pas  de 
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malheureux  à  qui  elle  aurait  pu  faire  un 
peu  de  bien. 

Décidément,  c'était  une  fille  sans  cœur, 
égoïste  et  avare  comme  son  père  ! 

Néanmoins,  était-ce  à  cause  de  l'habit 
que  portait  la  jeune  fille?  on  ne  lui  faisait 
pas  mauvaise  mine;  on  la  saluait  quand 
elle  passait  et  quelques  femmes  se  hasar- 
daient à  lui  adresser  la  parole. 

Marthe  n'était  fière  avec  personne,  elle 
rendait  les  saluts  et  répondait  toujours  à 
ceux  qui  lui  parlaient. 

Un  matin,  M^  Rousselet  vint  trouver  sa 
jeune  cliente  dans  sa  petite  chambre... 

—  Mademoiselle,  lui  dit-il,  la  lettre  de 
Paris,  que  j'attendais,  est  enfin  arrivée  ce 
matin. 

—  Eh  bien,  monsieur)^ 

—  Votre  grand-oncle,  Jules  Bertrand, 
vieillard  de  soixante-quinze  ans,  existe 
encore. 

—  Ah  !  quel  bonheur  !  s'écria  Marthe. 

—  \'oici  la  lettre  de  mon  ami,  made- 
moiselle, vous  pouvez  la  lire. 
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La  lettre  du  notaire  de  Paris  avait  ses 
quatre  pages  remplies  d'une  écriture  fine 
et  serrée. 

Marthe  la  prit  et  en  commença  aussitôt 
la      lecture. 
Mais  bientôt 

elle   ne   put  ; 

plus  conte- 
nir son  émo- 
tion et  elle 
s'arrêta  pour 
essuyer  ses 
yeux.  Après 
avoir  poussé 
un  soupir, 
elle  reprit  sa 
lecture,  et, 
quand  elle 
arriva  à  la 
fin,  ses  larmes  jaillirent  de  nouveau. 

Le  vieil  ouvrier  fondeur  vivait  encore, 
mais  il  ne  travaillait  plus  depuis  une 
dizaine  d'années  et  il  était  presque  aveu- 
gle ;  il  n'y  voyait  plus  assez  pour  se  con- 
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(luire  lui-même  ;  toutefois,  le  malheureux 
était  encore  robuste.  Il  était  à  la  charge 
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de  ses  enfants  qui,  hélas!  n'étaient  guère 
plus  heureux  que  lui.  Mais  c'étaient  de 
bons  enfants  qui  aimaient  et  vénéraient 
leur  père  ;  ils  se  cotisaient,  donnaient  un 
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peu  pl"S  ou  un  peu  moins,  faisaient  enfin 
tout  V  qu'ils  pouvaient,  plus  même  qu'ils 
ne  pouvaient  pour  que  le  vieillard  ne 
manquât  de  rien. 

Ils  n'étaient  plus  que  quatre,  le  plus 
jeune  des  trois  fils,  le  seul  qui  ne  se  fût 
pas  marié,  avait  été  tué  à  Montretout 
par  une  balle  prussienne. 

La  mère  Bertrand  était  morte  de  ma- 
ladie, de  misère,  pendant  les  horreurs 
du  siège,  quinze  jours  avant  son  dernier 
fils. 

L'aîné  des  Bertrand,  ouvrier  fondeur 
en  cuivre  comme  son  père,  avait  cinq 
enfants,  et  il  était  à  la  peine  comme 
l'avait  été  le  vieux  Bertrand.  Heureuse- 
ment, deux  de  ses  enfants  commençaient 
à  gagner. 

Le  deuxième  fils  de  Jules  Bertrand 
n'avait  que  deux  enfants;  mais,  depuis 
quatre  ans,  sa  femme,  atteinte  d'une  ma- 
ladie nerveuse,  ne  pouvait  plus  travailler. 

Bertrand  cadet  était  homme  de  peine 
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chez  un  marchand  de  métaux  de  la  rue 
des  Lombards. 

Les  deux  tilles  étaient  également  ma- 
riées et  avaient,  l'une  trois  enfants, 
l'autre  deux.  Celle-ci  s'était  mal  mariée. 
Après  avoir  subi  pendant  six  années  les 
brutalités  de  son  mari,  un  paresseux,  un 
ivrogne,  le  vaurien  avait  linalement  aban- 
donné sa  femme  et  ses  enfants  et  l'on 
ignorait  ce  qu'il  était  devenu. 

C'était  chez  sa  tille  abandonnée  que 
demeurait  le  vieux  père.  Ses  frères  et  sa 
sœur  s'entendaient  pour  payer  son  loyer 
afin  de  la  récompenser  des  soins  qu'elle 
donnait  au  vieillard. 

Le  mari  de  la  fille  aînée  était  ouvrier 
sertisseur;  excellent  ouvrier,  ne  perdant 
jamais  une  journée,  il  gagnait  bien  sa 
vie  ;  aussi  était-il  le  moins  besogneux  et 
faisait-il  plus  que  les  autres  pour  le  vieux. 

Tous  les  membres  de  cette  famille 
étaient  très  unis,  ils  s'aimaient.  Si,  par 
suite  de  chômage,  de  maladie  ou  pour 
toute  autre  cause,  le  pain  venait  à  man- 
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quer  chez   l'un,  il   en   trouvait  chez  les 
autres. 

Trois  ou  quatre  fois  chaque  année,  à 
l'occasion  de  certaines  fêtes,  la  famille 
tout  entière  se  réunissait  chez  la  sœur 
cadette.  Ces  jours-là  le  vieux  Bertrand 
avait  la  joie  de  voir  autour  de  lui  tous  ses 
enfants  et  petits-enfants.  Ceux-ci  fêtaient 
le  bon  vieux  à  qui  ils  faisaient  oublier 
bien  des  choses  douloureuses. 

Assis  autour  de  la  table  où  l'on  était 
très  serré,  chacun  ouvrait  son  cœur  à  la 
gaieté.  Il  fallait  chasser  les  pensées  tristes. 
Pourtant  le  festin  n'était  pas  magnifique  : 
une  soupe  et,  suivant  la  saison,  une  dinde 
ou  une  oie,  ou  un  gigot  de  mouton,  puis 
un  énorme  plat  de  pommes  de  terre  ou 
de  haricots,  et  enfin  du  fromage,  le  bon 
dessert  des  pauvres  gens. 

Le  vin,  dans  lequel  les  petits  mettaient 
beaucoup  d'eau  afin  qu'il  y  en  eût  davan- 
tage pour  les  papas,  avait  été  acheté  chez 
le  cabaretier  du  coin.  N'oublions  pas  de 
dire  que,  ces  jours  de  fête,  on  prenait  le 
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café  en  l'honneur  du  vieux  père,  qui  avait 
double  part  de  la  bouteille  d'eau-de-vie, 
car  il  aimait  bien  sa  petite  goutte,  le 
vieillard. 


La  bourse  de  chacun  était  mise  à  con- 
tribution pour  ces  modestes  agapes  de 
famille. 

Tout  cela,  Marthe  venait  de  l'apprendre 
par  la  lettre  du  notaire  de  Paris. 

—  Mademoiselle,  lui  dit  M.Rousselet, 
comme  vous  venez  de  le  lice,  mon  ami 
s'est  conformé  à  votre  désir  et  a  pu  obte- 
nir les  renseignements  qu'il  nous  donne 
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à   l'insu   du   vieux   Bertrand    et   de   ses 
enfants. 

—  Je  sais  gré  à  votre  ami  d'avoir  eu 
égard  aux  recommandations  que  vous 
lui  avez  faites,  et  je  vous  prie  de  lui 
adresser  mes  remerciements. 

—  Je  n'y  manquerai  pas. 

—  Quand  lui  écrirez-vous? 

—  Aujourd'hui  même  ou  demain. 

—  Monsieur  Roussclet,  sommes-nous 
loin  encore  du  jour  des  restitutions  ? 

—  Mademoiselle,  j'espère  que  dans  six 
semaines,  deux  mois  au  plus  tard... 

—  Vous  serez  prêt } 

—  Oui,  mademoiselle. 

—  Fort  bien.  Mais  deux  mois,  c'est 
long  !  Je  pense  à  ce  vieillard,  qui  n'a  pas 
tous  les  jours  sa  petite  goutte  qu'il  aime 
tant,  qui  doit  souffrir  d'être  à  charge  à  ses 
enfants,  et  à  ceux-ci  qui  n'ont  pas  tou- 
jours du  pain  à  manger.  Cette  famille  si 
pauvre  et  si  digne  d'intérêt,  cette  famille 
est  la  mienne,  monsieur  Rousselet,  et 
j'en  suis  fière. 
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Dites-moi,  csl-cc  qu'il  vous  est  cicfcndu 
de  prendre,  dès  maintenant,  quelques 
milliers  de  francs  sur  la  succession  de 
mon  père? 

—  Nullement,  mademoiselle;  je  vous 
comprends,  vous  voudriez  faire  remettre 
au  vieux  Bertrand  et  à  chacun  de  ses 
enfants  une  petite  somme. 

—  Oui,  monsieur  Rousselet,  seulement 
mille  francs  à  chacun. 

—  Ce  sera  fait,  mademoiselle  ;  mais 
devra-t-on  apprendre  à  vos  parents  que 
c'est  vous?... 

—  Non,  non,  ils  ne  doivent  rien  savoir 
encore.  On  leur  dira  que  ce  don  leur  vient 
d'une  main  inconnue. 

—  Sans  d(nitc,  mais  ils  devineront. 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  sûr  !  fit  Marthe  en 
souriant. 

Elle  ajouta  : 

—  Ne  perdez  pas  de  temps,  monsieur 
Rousselet  ;  dépêchez-vous,  il  n'y  a  pas 
que  mes  parents  qui  souffrent. 

Le  jour  même,  M°  Rousselet  écrivit  au 
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notaire  de  Paris.  Sa  IcUrc  contenait  un 
chargement  de  cinq  mille  francs. 

Un  après-midi,    l'ami   de  M"  Ruusselct 


sortit  en  voiture  ;  il  avait  dans  sa  ser- 
viette un  rouleau  d'or  de  mille  francs  et 
quatre  mille  francs  en  billets  de  banque 
de  cent  francs. 

Il  se  présenta  d'abord  au  domicile  de 
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M.  Mai^^rol,  le  gendre  du  vieux  Bertrand; 
il  ne  trouva  que  la  femme,  à  qui  il  remit 
une  liasse  de  billets  de  banque  en  disant  : 

—  (kei  est  un  don  que  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  aecepter. 

M"'"  Maigrot  ouvrit  de  grands  yeux 
étonnés  et  aceabla  le  notaire  de  ques- 
tions. (X^lui-ci  crut  devoir  l'interrompre 
et  répondit  : 

—  J'ai  une  somme  assez  importante  à 
distribuer  à  plusieurs  personnes  d(jnt  on 
veut  récompenser  l'honnêteté ,  certains 
actes  de  dévouement  et  la  piété  filiale. 
La  famille  de  l'ancien  ouvrier  fondeur 
Jules  Bertrand  m'a  été  désignée.  Je  ne 
suis  ici  qu'un  simple  mandataire,  et  je 
remplis  mon  mandat.  11  ne  m'est  pas 
possible  de  vous  faire  connaître  le  géné- 
reux bienfaiteur,  car  moi-même  j'ignore 
son  nom. 

Le  notaire  se  retira  et  se  rendit  chez 
Arioine   Bertrand,   l'aîné  des  deux  fils. 

Une  petite  tille  de  dix  ans  lui  ouvrit  la 
porte  et  le  fit  entrer  dans  une  chambre 
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proprette,  mais  manquant  de  bien  des 
choses,  où  il  se  trouva  en  présence  de 
deux  t'cmnics,  l'une  fort  triste,  tenant 
dans  ses  bras  un  jeune  enfant,  l'autre 
plus  triste  encore,  car  elle  pleurait. 

—  Madame  Antoine  Bertrand  ?  demanda 
le  notaire. 


—  C'est  moi,  monsieur,  répondit  la 
femme  qui  tenait  l'entant. 

—  Alors,  madame,  c'est  à  vous  que  je 
dois  remettre  ceci,  dit  le  notaire  en  met- 
tant la  liasse  de  billets  de  banque  dans  la 
main  de  M"""  Antoine. 

Les  deux  femmes  se  re.^ardcrent  avec 
ahurissement. 
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—  Madame,  c'est  un  don,  ajouta  le 
notaire. 

Kt,  pour  couper  court  aux  questions,  il 
répéta,  à  peu  près  dans  les  mêmes  ter- 
mes, ce  qu'il  avait  dit  à  M°'°  Maigrot. 

—  Alors,  fit  M"'®  Antoine,  en  mettant 
son  petit  sur  ses  jambes,  acceptons  ce 
que  la  iVovidence  nous  envoie. 

Elle  enleva  l'épingle  qui  attachait  en- 
semble les  billets  de  banque  et  en  tendit 
un  à  l'autre  femme  en  disant  : 

—  Tiens,  ma  chère  Louise,  voilà  plus 
que  tu  ne  venais  me  demander  pour 
acheter  du  pain  à  tes  enfants. 

—  Mais  non,  mais  non,  je  ne  veux  pas, 
balbutia  Louise. 

—  Prends,  ma  sœur,  prends  ;  va,  sois 
tranquille,  Antoine  ne  dira  pas  que  j'ai 
mal  fait. 

S'adressant  au  notaire,  M'"*"  Antoine 
continua  : 

—  (^'est  ma  belle-sœur,  monsieur,  la 
femme  de  Léon  Bertrand;  elle  venait 
m'emprunter  dix  francs  que  je  ne  pou- 
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vais  pas  lui  prêter,  c 
que  cinq  francs  pour  ail 
soir,  qui  est  le  jour  de 
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ir  je  n'avais  plus 
er  jui:qu'à  samedi 
paye.  Voyez-vous, 
monsieur,     ma 
belle -S(eur   ne 
peut  plus    tra- 
vailler, et  mon 
beau  -  frère    ne 
o'agne     guère, 
tout  en  se  don- 
nant  beaucoup 
de    mal  ;    pen- 
dant le  mois  qui 
suit  le  terme,  ils 
sont     toujours 
très  gènes, com- 
me nous  le  som- 
mes   nous-mê- 
mes, du   reste. 
—  Je  suis  en 
i  M'"°  I.èon  Ber- 
taire  ;    elle    peut 
ue  V(jus  venez  de 
ent,  car  j'u.  aussi 
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mille  francs  à  lui  remettre  de  la  part  du 
bienfaiteur  inconnu. 

Et,  ayant  ouvert  sa  serviette,  le  notaire 
tendit  les  billets  de  banque  à  la  ^'emme 
de  l'homme  de  peine. 

La  pauvre  Louise  était  stupéfaite  ;  ne 
pouvant  maîtriser  son  émotion,  elle  se 
remit  à  pleurer.  Mais  maintenant  elle 
pouvait  préparer  le  dîner  de  sor  mari  et 
de  ses  enfants.  C'étaient  des  'armes  de 
joie  et  de  reconnaissance  qu'elle  .crsait. 

L'ami  de  M*"  Rousselet  salua  les  deux 
femmes  et  sortit. 

—  Oh  !  les  braves  gens,  les  braves 
gens  !  se  disait-il  en  descendant  les  mar- 
ches des  cinq  étages. 

Un  quart  d'heure  après,  il  était  chez  le 
père  Bertrand. 

Il  trouva  le  vieillard  assis  devant  une 
fenêtre  ouverte  et  fumant  sa  pipe.  Assî.-e 
près  de  lui,  sa  fille,  qui  était  giletière,  tra- 
vaillait. Dans  un  coin  de  la  pièce,  un 
bambin  de  cinq  ans  se  roulait  sur  le  car- 
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reau,  jouant  avec  un  chat.  L'autre  enfant, 
âgé  de  neuf  ans,  était  à  l'école. 

—  Qui  est-ce,  Julie?  demanda  le  vieil- 
lard à  sa  fille,  qui  regardait  le  notaire 
avec  une  sorte  d'effroi. 

—  Je  suis  un  homme  chargé  d'une  mis- 
sion pour  vous,  monsieur  Bertrand,  ré- 
pondit le  notaire. 

—  Ah  !  en  ce  cas,  vous  m'apportez 
quelque  chose  de  la  part  de  Maigrot  ou 
d'Antoine,  probablement  du  tabac,  car 
ils  doivent  savoir  que  je  n'en  ai  plus; 
pourtant,  je  me  suis  condamné  à  ne  plus 
fumer  que  trois  pipes  chaque  jour. 

—  Monsieur  Bertrand,  je  ne  suis  en- 
voyé vers  vous  ni  par  votre  gendre  ni 
par  votre  fils,  mais  par  une  personne 
inconnue  qui  s'intéresse  à  des  vieillards 
qui,  comme  vous,  ont  durement  travaillé 
toute  leur  vie  afin  d'élever  honnêtement 
leurs  enfants. 

—  Qu'est-ce  qu'elle  me  veut  cette  per- 
sonne ? 

—  Pas   de   mal ,   assurément.    Enfin , 
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monsieur  Bertrand,  j'ai  à  vous  remettre 
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un  don  en  argent  au  nom  du  bienfaiteur 
en  question. 
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—  Vraiment!  fit  le  vieillard;  pourtant 
je  croyais  que  le  Petit  manteau  bleu  était 
mort. 

—  Il  est  mort,  monsieur  Bertrand,  mais 
il  a  laissé  des  imitateurs;  le  généreux 
bienfaiteur  que  j'ai  l'honneur  de  repré- 
senter en  est  un. 

—  Comment  se  nomme-t-il ,  ce  bon 
monsieur  ? 

—  Comme  je  vous  l'ai  dit,  il  tient  à  ne 
pas  être  connu;  j'ignore  moi-même  qui 
il  est... 

—  C'est  drôle. 

—  Voici  donc  ce  que  je  suis  chargé  de 
vous  remettre  de  la  part  du  bienfaiteur 
anonyme,  dit  le  notaire  en  donnant  le 
rouleau  d'or  au  père  Bertrand. 

—  Hein,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  fit 
le  vieillard, 

—  Mille  francs,  monsieur  Bertrand. 

—  Mille  francs  !  exclama  le  bonhomme. 

—  Oui,  mille  francs  en  belles  pièces 
d'or. 

—  Et  tout  cet  or  est  pour  moi?  s'écria 
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le  vieil  ouvrier   d'une   voix  tremblante. 

—  Oui,  monsieur  Bertrand.  Maintenant 
vous  ne  manquerez  plus  de  tabac  et  vous 
pourrez,  si  cela  vous  plaît,  fumer  une 
quatrième  pipe. 

Madame  Julie,  continua  le  notaire  en 
souriant,  le  nouveau  Petit  manteau  bleu 
a  aussi  pensé  à  vous;  il  veut  vous  récom- 
penser de  votre  dévouement,  des  bons 
soins  dont  vous  entourez  votre  vieux 
père,  et  voici  pour  vous  et  vos  enfants 
mille  francs  en  billets  de  banque. 

—  Ah  !  mon  père  !  mon  père  !  s'écria  la 
jeune  femme. 

Elle  ne  put  dire  que  cela,  l'émotion  lui 
ayant  coupé  la  V(mx. 

Le  notaire  avait  accompli  sa  mission  : 
il  salua  le  père  et  la  fille  et  se  re- 
tira, sans  que  la  jeune  femme  songeât 
à  le  reconduire.  Elle  était  comme  pé- 
trifiée. 

Au  bout  de  quelques  instants,  elle  par- 
vint à  se  remettre. 

—  C'est   donc   vrai,   mon    père,    dit- 
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elle  ;  c'est   donc   vrai,   ce   n'est  pas   un 
rêve  ! 

—  Comme  toi,  Julie  ;  ma  surprise  est 
grande,  répondit  le  vieillard.  Allons,  il  y 
a  encore  de  bonnes  gens  sur  la  terre  ! 

Tout  de  suite  après  que  sa  belle-sœur 
l'eut  quittée,  M""*  Antoine  Bertrand  s'était 
rendue  à  l'atelier  de  son  mari  et  lui  avait 
raconté  ce  qui  venait  de  leur  arriver. 

Antoine  ne  fut  pas  moins  étonné  que  ne 
l'avait  été  sa  femme.  Mais,  pour  l'instant. 
il  n'y  avait  pas  à  chercher  à  comprendre. 

—  C'est  bien,  dit-il,  acceptons  le  bien- 
fait; et  puisque  nous  voilà  riches,  il  faut 
penser  aux  autres.  Tu  vas  aller  chez  le 
père,  et  tu  lui  donneras  cent  francs  et  aussi 
cent  francs  à  Julie. 

M""*  Antoine  courut  chez  le  vieillard 
qu'elle  trouva  causant  encore  avec  sa  fille 
du  Petit  manteau  bleu  inconnu.  Elle  expli- 
qua pourquoi  elle  venait  et  tira  de  sa 
poche  les  billets  de  banque. 

—  Le  monsieur  qui  est  allé  chez  toi  est 
aussi  venu  ici,  dit  le  vieux  Bertrand  à  sa 
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bcllc-lillc,  et  voici  ce  qu'il  m'a  donne  : 
mille  francs  en  or. 

—  Kl  à  moi  hi  même  somme,  ajouta 
Julie,  montrant  ses  billets. 

M"'"  Antoine  regardait  son  beau-père 
et  sa  belle  sœur,  ouvrant  de  grands  yeux. 

—  yu'cst-cc  que  cela  veut  dire  Mit-elle. 
Cela  veut  dire,  répondit  gravement  le 

vieillard,  que  ceux  qui  sont  honnêtes  et 
ont  toujours  accompli  leur  devoir  sont  un 
jour  récompensés. 
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E  grand  jour  des  restitu- 
tions approchait.  Marthe 
avait  donné  toutes   les 
signatures  que  le  no- 
taire  lui   avait 
demandées    et 
se  préparait  à 
retourner   à  la 
communauté     des 
dames    dominicai- 
nes. 

La  présence  de 
la  jeune  fille  n'était 
plus  nécessaire  à 
Aubécourt  ;  mais 
M.  R(jussclct  l'y 
retenait,  lui  disant  qu'il  avait  encore  be- 
soin d'elle. 
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Le  notaire  avait  son  idée. 

Il  faisait  de  fréquents  voyages  mainte- 
nant dans  l'intérêt  de  sa  cliente  ou  plutôt 
des  nombreuses  victimes  de  Mathurin 
Raclot. 

Un  jour  qu'il  passait  à  quelques  kilo- 
mètres de  Rosières,  il  se  détourna  de  sa 
route  pour  voir  son  beau-père  et  sa  belle- 
mère  et  leur  demander  à  déjeuner. 

Il  arriva  chez  les  parents  de  sa  femme 
à  l'heure  où  d'ordinaire  ils  se  mettaient  à 
table.  Maison  lui  dit  que  M.  et  M"'°  Mon- 
nicr  étaient  absents,  qu'ils  avaient  été  in- 
vités à  déjeuner  chez  M"''  Lorrncau. 

—  On  va  vite  les  prévenir  de  l'arrivée 
de  monsieur,  ajouta  la  femme  de  chambre. 

—  Non  pas,  non  pas,  dit  le  notaire,  dis- 
simulant sa  contrariété,  je  serais  désolé 
de  les  déranger  ;  d'ailleurs  je  ne  fais  que 
passer,  je  vais  à  B...,  je  les  verrai  en  re- 
venant. 

Et  il  se  disposait  à  remonter  dans  sa 
voiture  pour  aller  déjeuner  dans  la  pre- 
mière auberge  venue,  sur  son  chemin. 
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—  Par  exemple,  vous  en  aller  ainsi  ! 
s'écria  la  femme  de  chambre  ;  mais  mon- 
sieur et  madame  ne  nous  pardonneraient 
pas,  si  nous  laissions  partir  monsieur 
sans  avoir  rien  pris. 

—  Je  vais  vite  préparer  le  déjeu- 
ner de  monsieur  Rousselet,  dit  la  cuisi- 
nière. 

—  Soit,  dit  le  notaire. 

La  cuisinière  était  déjà  dans  sa  cui- 
sine, remuant  ses  casseroles,  lorsqu'un 
dr)mestique  de  M"°  Lormcau  se  présenta, 
demandant  à  parler  à  M.  Rousselet. 

—  Monsieur,  dit-il  au  notaire,  on  vient 
d'apprendre  chez  M""  Lormcau  que  vous 
êtes  à  Rosières  ;  x^L  et  M""'  Monnier, 
invités  à  déjeuner  chez  mademoiselle, 
ont  été  très  contrariés  de  ne  pas  être 
chez  eux  pour  vous  recevoir  ;  ils  vou- 
laient accourir  ;  mais  ma  maîtresse  a  vite 
arrangé  les  choses,  et  elle  m'envoie  prier 
monsieur  de  vouloir  bien  venir,  sans  cé- 
rémonie, déjeuner  à  la  maison. 

M.  Rousselet  ne  pouvait  refuser  l'm- 
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vitation  de  M""  Lormcau  sans  manquer 
de  courtoisie  et  de  politesse. 

Il  suivit  le  domestique. 

M"^  Lormeau  vint  au-devant  de  lui,  la 
mam  tendue. 

—  A  la  bonne  heure  !  dit-elle  ;  un  con- 
vive de  plus,  et  un  charmant  convive 
comme  vous,  cher  monsieur,  j'est  un 
bonheur  pour  moi  ;  ah  !  c'est  bien  gentil 
de  nous  surprendre  ainsi  ! 

M.  Roussclct  voulut  s'ex'cuscr  de  se 
présenter  en  veston  de  voyage. 

—  Laissez-moi  donc  t-  iquille,  in- 
terrompit iM""  Lormeau,  êtes  tou- 
jours très  bien  ;  allons,  embrassez  vite 
M"'°  Monnier  et  passons  dans  la  salle  à 
manger. 

Le  déjeuner  fut  très  gai,  grâce  à  l'en- 
train de  M"''  Lormeau  qui,  décidément, 
avait  un  faible  pour  le  notaire. 

Après  le  café,  M.  Rousselet  demanda 
la  permission  de  se  retirer. 

—  Quoi,  vous  voudriez  déjà  nous  quit- 
ter! s'écria  M"^  Lormeau  ;  ah  !  mais  non. 
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nous  vous  gardons  encore  un  peu...  \'ous 
allez  à  B...;^ 

—  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire, 
mademoiselle. 

—  Et  vous  devez  y  coucher  ? 

—  Mes  affaires  m'y  obligeront. 

—  Eh  bien  !  cher  monsieur,  nous  vous 
rendrons  votre  liberté  à  quatre  heures  ; 
comme  il  vous  faut  deux  heures  pour 
vous  rendre  à  B...,  vous  y  serez  à  si.\ 
heures,  et  demain  matin  vous  vous  occu- 
perez des  affaires  qui  vcus  appellent  dans 
cette  petite  ville. 

Le  notaire  n'insista  point  et  se  ré- 
signa à  rester  deux  heures  de  plus  à 
Rosières. 

On  descendit  au  jardin,  qui  était  fort 
beau,  admirablement  entretenu  ;  on  s'as- 
sit à  l'ombre  d'une  charmille  et  l'on 
causa. 

—  Cher  monsieur  Rousselet,  —  dit 
M''®  Lormeau,  passant  brusquement  d'un 
sujet  à  un  autre, donnez-moidoncdesnou- 
velles  de  M*'^  Raclot  ;  elle  se  porte  bien, 
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jo  pense  ?  A-t-elIe  été  très  aflligce  de 
la  mort  de  son  père }  Comment  s'ar- 
range-t-clle  de  sa  grosse  fortune  ? 
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~  Pardon,  mademoiselle,  fit  le  notaire 
étonné,  vous  ne  savez  donc  rien? 
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—  Rien,  cher  monsieur ,  absolument 
rien  ;  que  voulez-vous  que  je  sache  ? 

—  Au  fait,  c'est  vrai,  répondit  M.  Rous- 
sclet,  Aubécourt  est  loin  de  Rosières,  et 
vous  ne  pouvez  guère  savoir  ce  qui  s'y 
dit  et  ce  qui  s'y  fait.  Toutefois,  M.  Georges 
de  Santcnay  aurait  pu  vous  appren- 
dre... 

—  Mon  neveu  est  comme  moi,  mon- 
sieur Rousselet,  il  ne  sait  rien.  \'ous  de- 
vez bien  penser  qu'il  aurait  honte  de 
prendre  des  informations  au  sujet  d'une 
demoiselle  dont  le  père...  vous  com- 
prenez. 

—  Alors,  mademoiselle,  je  me  fais 
un  plaisir  de  répondre  à  vos  questions  : 
M"''  Marthe  Raclot,  que  j'ai  vue  hier,  est 
en  bonne  santé,  et  je  vous  assure  que  sa 
grosse  fortune  ne  l'embarrasse  d'aucune 
manière  ;  je  ne  peux  pas  vous  dire  que 
la  mort  de  son  père  l'ait  rendue  inconso- 
lable, mais  j'ai  la  satisfaction  de  vous 
apprendre  qu'elle  met  tous  ses  soins  à 
honorer  sa  mémoire. 


r 


.^«f '  'i 


'  >i 


332       Le  Million  du  père  Raclot 

—  Que  me  dites-vous  là  !  exclama  la 
vieille  demoiselle  ;  est-ce  que  la  mémoire 
d'un  homme  comme  M.  Raclot  peut-être 
honorée  ? 

—  Par  sa  fille,  oui,  mademoiselle. 
L'ancienne  coutr-'-^^e  se  mit  à  rire  et 

répliqua  avec  une  p.  inte  d'ironie  : 

—  M"^  Raclot  ferait-elle  élever  à  son 
père  un  mausolée  qui  serait  une  autre 
merveille  du  monde  ? 

—  Vous  avez  deviné,  mademoiselle, 
répondit  gravement  le  notaire. 

—  Ah  !  par  exemple  !  c'est  trop  fort  ! 

—  Attendez,  mademoiselle,  attendez  : 
M"®  Marthe  Raclot  élève  à  son  père  un 
monument  qui  sera  universellement  ad- 
miré, et  devant  lequel  tous  les  honnêtes 
gens  s'inclineront  avec  respect. 

—  Allons,  allons,  cher  monsieur, 
vous  plaisantez,  fort  agréablement,  du 
reste. 

—  Je  vous  assure,  mademoiselle,  que 
je  parle  très  sérieusement. 

—  En  donnant  des  rébus  à  deviner. 
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—  Voulez-vous,  mademoiselle,  me  faire 
l'honneur  de  m'écouter? 

—  Je  tends  mes  deux  oreilles. 

—  Depuis  le  jour  des  obsèques  de 
M.  Raclot,  M*'®  Marthe  n'a  pas  remis  les 
pieds  au  château,  elle  a  demandé  asile  à 
une  pauvre  vieille  femme  du  pays,  la 
mère  Laugier,  qui  a  été  sa  nourrice.  Elle 
a  là  une  toute  petite  chambre,  que  je  pour- 
rais comparer  à  une  cellule  de  prison, 
mal  éclairée,  humide,  aux  murs  badi- 
geonnés à  la  chaux,  n'ayant  pour  tout 
mobilier  qu'un  vieux  bahut  de  chêne  ver- 
moulu, deux  chaises  en  piteux  état  et  une 
couchette  en  bois  blanc  avec  une  paillasse 
et  un  matelas.  Ah  !  j'oubliais  de  vous 
parler  d'un  miroir  grand  comme  deux  fois 
la  main,  placé  dans  un  cadre  enluminé  de 
rouge,  de  vert,  de  jaune  et  de  bleu. 

«  Oh  !  ce  n'est  pas  le  joli  et  doux  nid 
du  chardonneret,  ni  même  celui  d'une  fau- 
vette !  Toutefois,  la  chambrette  estpropre, 
et  celle  qui  l'habite  la  rend  gaie. 

«  La  vieille  mère  Laugier  fait  tout  ce 
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qu'elle  peut  pour  que   la  jeune  fille  ne 
manque  de  rien,  elle  veille  à  tout  ;  son 
dévouement  et   sa  sollicitude  toute  ma- 
ternelle   suppléent   à 
sa     pauvreté  ;   il   faut 
que  sa  chcre  mi- 
gnonne "soit  con- 
tente. 

«  Mais  la  chère 
mignonne  est  fa- 
cile à  contenter  ; 
eile  ne  se  plaint 
^^!^f>\,  pas  de 
n  'avoir 
à  man- 
ger que 
du  pain 
noir,  des  œufs,  '^(^^S^  du  fro- 
mage, des  lé-  W'  gumes 
secs  et,  de  temps  à  autre, un  morceau  de 
lard  ;  pour  boisson,  elle  a  l'eau  fraîche 
et  limpide  de  la  fontaine. 

«  Grâce  à  un  peu  d'argent  que  la  jeune 
fille  a  reçu  des  dames  dominicaines  et  aux 
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maigres  économies  de  là  vieille  nourrice, 
elles  ont  pu  vivre  tant  bien  que  mal  as- 
sez longtemps  ;  mais  la  bourse  commune 
a  fini  par  s'épuiser,  et  j'ai  dû,  il  y  a  quel- 
ques jours,  à  l'insu  de  .M""  Marthe,  lester 
la  pauvre  petite  bourse  de  quelques  pièces 
d'or. 

—  Voyons,  cher  monsieur  Rousselet, 
quelle  histoire  me  racontez-vous  là  ?  dit 
M"*"  Lormcau. 

—  Une  histoire  des  plus  touchantes, 
mademoiselle,  où  vous  pouvez  admirer  le 
dévouement  d'une  pauvre  vieille  femme, 
où  vous  voyez  comment  vit  la  fille  du 
millionnaire  iMathurin  Raclot. 

—  Mais,  monsieur,  ce  que  vous  nous 
dites  est  incroyable  ! 

—  Et  pourtant  cela  est. 

—  Alors  je  ne  comprends  pas. 

—  Comment  M"*"  Lormcau,  dont  j'ai  eu 
le  bonheur  d'apprécier  les  sentiments  dé- 
licats et  élevés,  n'a-t-ellc  pas  déjà  com- 
pris que  M"°  Marthe  Raclot  renonce 
à   son   héritage,   parce   qu'elle  ne   veut 
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pas  toucher  à  une  fortune  mal  acquise  ? 

—  En  vérité,  monsieur? 

—  Oui,  mademoiselle. 

—  Mais  cette  fortune,  qu'en  fera-t-on  ? 

—  Je  vais  vous  le  dire  : 

«  Le  lendemain  de  l'enterrement  de 
-M.  Raclot,  à  neuf  heures  du  matin,  la 
jeune  orpheline  vint  me  trouver  dans  mon 
cabinet.  Elle  portait  son  vêtement  de  no- 
vice de  la  congrégation  des  Dominicaines, 
que,  d'ailleurs,  elle  n'a  pas  quitté.  Je  fus 
surpris  de  cette  visite,  n'étant  pas  le  no- 
taire de  M.  Raclot,  et  je  crus  devoir  le 
faire  observer  à  M"''  Marthe. 

«  —  Monsieur,  me  répondit-elle,  je  sais 
que  vous  n'étiez  pas  le  notaire  de  mon 
père,  et  que  même  vous  avez  refuse  de 
l'être  ;  c'est  pour  cela  que  je  viens  vous 
trouver  en  toute  confiance  ;  j'ai  besoin 
de  vous,  voulez-vous  accepter  le  mandat 
que  je  désire  vous  confier.^  » 

Je  lui  répondis  que  je  me  mettais  en- 
tièrement à  son  service. 

Alors  elle   me  dit  qu'elle  renonçait  à 
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l'héritage  de  son  père,  qu'elle  ne  voulait 
rien,  absolument  rien  de  cette  fortune 
acquise  par  d'abominables  manœuvres, 
et  qu'elle  m'avait  choisi  de  préférence  à 
tout  autre  pour  l'aider  dans  l'œuvre  de 
réparation  qu'elle  allait  entreprendre. 
Bref,  elle  me  déclara  qu'elle  considérait 
son  héritage  comme  appartenant  aux 
malheureuses  et  nombreuses  victimes  de 
son  père,  et  que  son  intention  bien  arrêtée 
était  de  leur  rendre  ce  qui  leur  avait  été 
pris. 

—  Mais  c'est  magnifique  i  exclama 
M"*-'  Lormeau,  très  agitée. 

—  Oui,  mademoiselle,  c'est  magnifique. 
Cependant  je  crus  devoir  dire  à  M""  Ra- 
clot  que,  l'œuvre  de  restitution  accomplie, 
il  lui  resterait  à  peu  près  la  moitié  de  son 
héritage. 

(f  —  Vous  ne  m'avez  pas  bien  comprise, 
s'écria-t-elle,  je  ne  veux  rien,  entendez- 
vous,  je  ne  veux  rien  !  » 

Il  fallait  rendre  purement  et  simple- 
ment les  propriétés  acquises  par  M.  Ra- 
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dut  aux  anciens  propriétaires  dépus- 
scdés. 

«  —  Mais,  mademoiselle,  objectai-jc, 
avant  d'acquérir  ces  propriétés,  M.  Ra- 
clot avait  sur  elles  des  créances  hypo- 
thécaires ;  les  sommes  réellement  prê- 
tées par  votre  père  doivent  vous  être 
rendues. 

«  —  Je  ne  l'entends  pas  ainsi,  répliqua- 
t-elle  ;  les  prêts  usuraires,  les  poursuites 
judiciaires  ont  ruiné  ces  malheureux,  et 
les  larmes  qu'ils  ont  versées  et  les  souf- 
frances de  toutes  sortes  qu'ils  ont  endu- 
rées, est-ce  qu'elles  comptent  pour  rien  ? 
Ce  que  je  veux,  ce  n'est  pas  seulement  la 
restitution  complète,  selon  ma  conscience, 
c'est  aussi  la  réparation  de  tout  le  mal 
qui  a  été  fait. 

«  —  Mais,  mademoiselle,  lui  dis-je  en- 
core, votre  père  et  votre  mère  ont  tra- 
vaillé ;  d'autre  part,  votre  mère  a  fait  un 
héritage  de  deux  cent  cinquante  mille 
francs.  » 

Cette  fois,  elle  s'emporta. 
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«  —  Cet  héritage  a  été  une  spoliation  ! 
s'écria-t-clle  ;  circonvenue  par  mon  père, 
la  tante  de  ma  mère  a  déshérilé  son  frère, 
pauvre  et  chargé  de  famille  !  « 

Je  lui  fis  observer  qu'en  admettant 
la  captation,  la  moitié  de  l'héritage  de  la 
tante  revenait  de  droit  à  sa  mère. 

<'  —  C'est  possible,  me  répondit-elle, 
mais  les  deux  cent  cinquante  mille  francs 
seront  remis  aux  déshérités. 

(f  —  Je  me  conformerai  à  vos  intentions, 
répliquai-jc,  et  tout  sera  fait  comme  vous 
le  voulez  ;  malgré  cela,  il  vous  restera  en 
core  environ  trois  cent  mille  francs. 

«  —  Encore  une  fois,  je  ne  veux  rien  ! 

«  — Que  ferons-nous  donc  de  la  somme 
non  employée.^  » 

Elle  resta  un  moment  silencieuse  et  ré- 
pondit : 

a  —  Eh  bien  !  nous  fonderons,  à  la  ville 
ou  à  Aubécourt  même,  un  hospice  pour 
les  vieillards.  » 

M"®  Lormeau  avait  tiré  son  mouchoir 
et  s'essuyait  les  yeux. 
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—  Oh  !  l'admirable  fille  !  Oh  !  la  noble 
enfant!!!  s'écria-t-elle,  prête  à  sangloter; 
oh  !  monsieur  Rousselet,  vous  aviez  bien 
raison  tout  à  l'heure  en  disant  qu'elle  éle- 
vait à  la  mémoire  de  son  père  un  monu- 
ment devant  lequel  tous  les  honnêtes 
gens  s'inclineraient  avec  respect. 

Et  cela,  elle  le  fait  simplement,  sans 
bruit,  sans  ostentation. 

—  Secrètement,  mademoiselle,  en  se 
cachant  pour  ainsi  dire,  comme  s'il  s'a- 
gissait d'une  action  dont  elle  eût  à 
rougir. 

—  Et  j'ai  pu  douter  de  la  candeur  de 
cet  ange,  de  la  pureté  de  son  âme  !  Ah  ! 
monsieur  Rousselet,  je  ne  me  le  pardon- 
nerai pas  ! 

—  Je  ne  puis  résister  au  désir  de  vous 
faire  connaître  un  dernier  trait  :  En  fai- 
sant l'inventaire  des  valeurs  conte- 
nues dans  le  coffre-fort  de  M.  Raclot, 
j'ai  trouvé  dans  un  coffret  plusieurs  bi- 
joux, tutre  autres  des  boucles  d'oreilles, 
un  bracelet  et  une  bague.  Un  jour  de  gé- 
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ncrositc  incroyable,  oubliant  son  avarice, 
M.  Raclot  avait  fait  prtisent  de  ces  bijoux 
à  sa  fille;  celle-ci  les  avait  rendus  à  son 
père  avant  de  le  quitter. 
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ippartenaient  a 
moiselle  Marthe,  je  les  lui  portai. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  mademoiselle,  elle  n'a  pas 
voulu  les  reprendre. 

«  —  Ces  bijoux,  monsieur,  me  dit-elle, 
appartiennent  aussi  aux  victimes,  vous 
les  comprendrez  dans  votre  inventaire.   » 

—  Et  ils  ont  été  vendus  ? 

—  Oui. 

—  Vous  connaissez  l'acquéreur  ? 

—  L'acquéreur,  mademoiselle,  c'est 
moi;  j'ai  su  quelle  était  leur  valeur  réelle 
par  le  bijoutier  qui  les  a  vendus  à  M.  Ra- 
clot et  j'en  ai  versé  le  prix,  trois  mille 
francs,  à  l'actif  de  la  succession. 

—  Vous  avez  bien  fait,  cher  monsieur, 
de  ne  pas  laisser  aller  ces  bijoux  en  des 
mains  étrangères. 
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«  Mais,  dites-moi,  est-ce  que  M"^' Marthe 
Kaclot  a  t()uj<jurs  l'intention  d'entrer  en 
religion  } 

—  Oui,  mademoiselle. 

—  Et  vous  n'avez  pas  essayé  de  lui 
faire  changer  d'idée  ? 

—  Je  lui  ai  dit  à  ce  sujet  tout  ce  que 
je  pouvais  lui  dire. 

—  Ah  ! 

—  M"''  Marthe  serait  déjà  rct'  ..rnée 
chez  les  Dominicaines  si  je  ne  la  retenais 
pas  à  Aubécourt. 

—  \'ous  avez  encore  besoin  d'elle? 

—  Oui,  sa  présence  à  Aubécourt  est 
encore  nécessaire.  C'est  de  dimanche  en 
huit,  dans  dix  jours,  que  seront  faites  les 
restitutions.  Tous  les  actes  sont  prêts. 
Sans  se  douter  de  la  surprise,  de  la  joie 
qui  les  attend,  toutes  les  victimes  de 
l'usurier,  appelées  par  moi,  seront  à 
Aubécourt  au  jour  désigné. 

«  Ah  !  mademoiselle,  ce  sera,  sans  au- 
cune mise  en  scène,  un  sni  m  '-  magni- 
fique. On  ncsaitrien     ^    ,  soupçonne  rien 
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au  village;  on  s'(itonnc  seulement  do  voir 
la  fille  du  père  Raclot,  la  riche  héritière, 
e  la  plus  pauvre  chez  sa  vieille 


vivi    comm 
nourrice. 


«  Vous  savez  tout  le  mal  qu'on  a  dit  de 
la  noble  jeune  fille  ;  ah  !  on  ne  lui  a  pas 


ménagé  les  injures,  les  outrages  ;  on  l'a 
maudite  avec  son  père  ! 

«  Ouand  elle  accomplit  cette  grande 
œuvre  de  réparation  de  tous  les  maux 
causés  par  Mathurin  Raclot,  n'a-t-elle  pas 
droit  elle  aussi,  dites,  à  une  réparation? 

—  Oh!  oui,  monsieur  Roussclet. 

—  Elle  l'obtiendra,  mademoiselle,  et 
je  la  veux  éclatante.  C'est  pour  cela  que 
je  la  retiens  à  Aubécourt.  Je  lui  prépare 
un  triomphe  ! 
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—  C'est  bien,  mon  ami,  c'est  bien. 

—  Mademoiselle  Lormeau  veut-elle 
assister  au  spectacle  dont  je  lui  parlais 
tout  à  l'heure. 

—  Moi } 

—  \'ous  n'avez  pas  encore  répondu  à 
l'invitation  que  ma  femme  et  moi  vous 
avons  faite  de  venir  passer  deux  ou  trois 
jours  à  Aubécourt  ;  ce  serait  une  occasion, 
mademoiselle,  et  M'"^  Rousselet  serait 
bien  heureuse  de  vous  recevoir. 

Après  avoir  refléchi  un  instant,  la  vieille 
demoiselle  répondit  : 

—  De  samedi  en  huit,  dans  l'après- 
midi,  j'arriverai  à  Aubécourt. 


<^' 


XVI 


AiTRE  Roussclct  avait  convo- 
qué, —  disons-le, — 
les  ayants  droit  à  la 
succession  Raclot 
pour  onze  heures  et 
demie;  mais,  dès  dix 
ncurcs,  comme 
.  les  trois  cloches 
ri  de  la  paroisse 
sonnaient  à 
grande  volée  le 
dernier  coup  de 
la  messe ,  il  y 
avait  déjà  une 
trentaine  de  per- 
sonnes réunies  sur  la  place  de  l'Église, 
au  coin  de  laquelle  se  trouvait  la  maison 
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du  notaire,  belle  habitation  bourgeoise  à 
deux  étages  sur  rcz-dc-cliaussée. 

Les  personnes  qui  se  trouvaient  là, 
attendant,  n'étaient  pas  toutes  appelées 
par  M.  Rousselet;  il  y  avait  des  cama- 
rades, des  amis,  qui,  eux  aussi,  désiraient 
vivement  savoir  de  quoi  il  pouvait  être 
question. 

Les  uns  étaient  silencieux,  les  autres 
gesticulaient  et  parlaient  avec  anima- 
tijn. 

Pourquoi  cette  convocation  faite  par  le 
notaire  ? 

On  cherchait  à  comprendre,  mais  on 
ne  devinait  pas. 

Quelques-uns  des  appelés  habitaient  à 
Aubécourt  et  Ligoux  ;  les  autres,  ceux 
qui  avaient  été  forcés  de  quitter  le  pays 
pour  se  procurer  des  moyens  d'existence, 
avaient  été  retrouvés  par  M.  Rousselet, 
un  peu  de  tous  les  côtés,  dans  un  rayon 
de  vingt  lieues  et  même  dans  les  dépar- 
tements limitrophes. 

Les  plus  éloignés  étaient  arrivés  dès  la 
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veille  à  Aubécourt  où  ils  avaient  été  reçus 
chez  des  parents  ou  des  amis. 

Quand  les  nouveaux  arrivants  parais- 
saient sur  la  place,  ils  étaient  entourés, 
on  se  donnait  des  poignées  de  main.  On 
était  heureux  de  se  revoir,  il  y  avait  si 


longtemps  déjà  que  celui-ci   et  celui-là 
avaient  quitté  Aubécourt. 

—  Tiens,  c'est  vous;  est-ce  que  vous 
êtes  aussi  appelé  par  le  notaire  .^ 

—  Oui. 

—  Savez-vous  pourquoi  ? 

—  Non. 

—  C'est  drôle! 
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A  dix  heures  et  demie,  presque  tous 
les  intéressés  étaient  sur  la  place,  for- 
mant divers  groupes.  On  remarquait,  par 
sa  haute  taille,  l'ancien  cultivateur-pro- 
priétaire  Stanislas,  devenu  domestique 
de  ferme,  qui  avait  dû  céder  à  vil  prix, 
à  Mathurin  Raclot,  tout  ce  qu'il  possé- 
dait, entre  autres  qumze  hectares  de 
prairie  compris  dans  le  grand  herbage 
des  Noues. 

Il  y  avait  Moriset,  Tamirel,  Langlois. 
Durand  étant  décédé,  sa  veuve  le  rem- 
plaçait. Mongin  aussi  n'était  plu^  ;  sa 
veuve  étant  malade,  son  fils  aîné  la  rem- 
plaçait. Les  enfants  Charbonnet,  à  qui 
avait  appartenu  la  ferme  des  Bosqucls, 
étaient  six  orphelins,  tous  en  condition. 
I.c  frère  aîné,  grand  et  beau  gars  de  vingt- 
deux  ans,  charretier  chez  un  marchand 
de  bois  en  gros,  était  là  avec  sa  S(uur 
cadette,  jeune  fille  de  dix-neuf  ans,  scr- 
vante-p(jrteuse  de  pain  chez  un  boulanger 
de  la  ville,  et  si^n  plus  jeune  frère,  âgé  de 
neuf  ans.  La  veuve  Lambert,  vêtue  pau- 
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vrement,  était  venue  avec  ses  trois  enfants, 
dont  le  plus  âge,  une  fille,  n'avait  que 
dix  ans. 

Tout  à  coup,  on  vit  arriver  sur  la  place 
un  vieillard  à  cheveux  blancs,  voûte  par 
l'âge  et  le  travail,  tenant  le  bras  d'une 
belle  jeune  fille  de  dix-sept  à  dix-huit  ans, 
qui  le  conduisait  avec  une  attention  et 
une  sollicitude.touchantes. 

Tous  les  regards  se  portèrent  sur  le 
vieillard  et  la  jeune  fille. 

—  Qui  donc  sont  ceu.\-ci  ?  se  deman- 
dait-on. 

—  Je  ne  les  connais  pas. 

—  \i  moi. 

—  Ni  moi. 

—  On  dirait  que  le  vieux  est  aveugle. 

—  Mais  oui,  ça  se  voit  à  la  façon  dont 
il  marche. 

—  Pauvre  homme  ! 

—  Cette  belle  enfant  qui  l'accompagne 
doit  être  sa  fille. 

—  Ou  plutôt  sa  pctitc-fillc. 

—  \'oyez  comme  elle  lui  sourit,  cormie 
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elle  est  prévenante,  comme  elle  lui  parle 
avec  douceur  ! 

—  Elle  est  tout  à  fait  gentille  et  char- 
mante, cette  jeune  iille. 

Dans  ce  vieillard,  le  lecteur  a  reconnu 
le  vieux  père  Bertrand.  La  jeune  fille  qui 
le  conduisait  était  sa  petite-fille  Rose,  la 
fille  aînée  d'Antoine.  Dans  le  conseil  de 
tamille  qui  avait  été  tenu  trois  jours 
auparavant,  par  les  Bertrand,  Rose  avait 
été  désignée  pour  accompagner  le  vieillard 
à  Aubécourt. 

D'abord  le  père  Bertrand  avait  déclaré 
qu'il  ne  voulait  pas  s'en  aller  si  loin,  qu'il 
n'avait  pas  besoin  de  se  déranger;  il  ne 
voyait  pas  pourquoi  ce  notaire  Rousselet 
le  faisait  demander.  On  pouvait  bien  lui 
faire  savoir  à  Paris  ce  qu'on  lui  vou- 
lait. 

Mais  il  reçut  la  visite  du  personnage 
qui,  quelque  temps  auparavant,  avait 
remis  à  lui  et  à  ses  enfants  cinq  mille 
francs,  et  celui-ci  lui  ayant  dit  qu'il  fallait 
absolument  qu'il  se  rendît  à  l'appel  du 
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notaire  d'Aubécourt,  il  s'était  enfin  décidé 
à  faire  le  voyage. 
Et  il  avait  dit,  en  hochant  la  tête  : 


—  :m  se 
la  moitié 
ma  sœur, 


ce  gueux  de  Ra- 
clot m'a  fait 
tort! 
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—  Je  ne  sais  pas  de  quoi  il  s'agit,  avait 
répondu  le  mystérieux  visiteur;  mais  je 
peux  vous  apprendre,  si  vous  l'ignorez, 
que  ce  Raclot  dont  vous  parlez  est  mort 
il  y  a  quelques  mois. 
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Le  lendemain,  les  Bertrand  s'étaient 
rassemblés  et,  comme  nous  l'avons  dit, 
avaient  tenu  conseil. 

La  lettre  de  M*  Rousselet  adressée  à 
M.  Jules  Bertrand,  et  l'invitant  à  se  rendre 
à  Aubécourt,  sans  autre  explication,  fut 
commentée  de  toutes  les  manières. 

—  Nous  avons  une  petite  cousine 
là-bas,  dit  Antoine  Bertrand,  et  ce  serait 
bien  malheureux  si  elle  avait  un  mauvais 
cœur  comme  son  père;  jusqu'à  preuve 
du  contraire,  nous  pouvons  croire  qu'elle 
s'est  souvenue  de  nous,  mon  père  ;  elle 
est  riche,  la  petite  cousine,  et  elle  doit 
savoir  que  nous  sommes  pauvres  ;  qui 
sait  si  ce  n'est  pas  elle  qui  vous  fait 
appeler  par  le  notaire  afin  de  vous  voir  et 
de  vous  donner  quelque  chose  ? 

—  Mon  frère  a  peut-être  bien  deviné, 
dit  .M"'°  Maigrot,  et,  en  l'écoutant,  une 
idée  m'est  venue. 

—  Quelle  idée  ?  demanda  Julie. 

—  Que  ces  cinq  mille  francs  qui  nous 
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ont  été   donnés    peuvent    bien   ctrc   un 
cadeau  de  notre  petite  cousine  Raclot. 

—  Oui,  oui,  Julie  a  raison,  dirent  les 
'autres. 

—  C'est  bon ,  conclut  le  vieux  Ber- 
trand, j'irai  à  Aubécourt  et  nous  verrons 
bien. 

Comme  nous  l'avons  dit,  le  vieillard  et 
sa  petite-fiUe  venaient  de  paraître  sur  la 
place  qu'ils  traversaient,  se  dirigeant  vers 
la  maison  du  notaire  qu'on  leur  avait 
indiquée. 

Soudain,  un  jeune  clerc,  envoyé  par 
M.  Rousselet,  sortit  de  la  maison  et 
marcha  à  la  rencontre  du  vieillard. 

—  Monsieur,  dit-il,  vous  êtes  sans 
doute  monsieur  Jules  Bertrand  ? 

—  Oui,  monsieur,  c'est  moi,  et  cette 
petite  qui  m'accompagne  est  la  fille  de 
mon  fils  Antoine. 

—  Alors,  monsieur  et  mademoiselle, 
veuillez  me  suivre,  s'il  vous  plaît. 

Le  clerc  leur  fit  traverser  la  salle  de 
l'étude,  où  les  clercs  travaillent  et  reçoi- 
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vent  les  clients,  puis  les  introduisit  dans 
le  cabinet  du  notaire. 

—  Monsieur   et   mademoiselle,  dit   le 
jeune  homme,  vous  serez  mieux  ici  que 
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sur  la  place  ;  veuille/  vous  asseoir  et  vous 
reposer,  en  attendant  M.  Rousselet. 

—  Monsieur,    demanda    le    vieillard, 
pouvez-vous  me  dire  pourquoi  M.  Rous- 
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sclct  m'a  fait  venir  de  Paris  à  Aub(icoLirt? 

—  Je  l'ignore,  monsieur,  mais  M.  Rous- 
selet  vous  l'apprendra  bientôt  ;  ayez  un 
peu  de  patience. 

Sur  ces  mo 


le  cl( 


abinet. 


sortit  d 

A  onze  heures  un  quart,  l'oftice  terminé, 
les  fidèles  sortirent  de  l'église. 

Il  y  avait,  à  ce  moment,  une  centaine 
de  personnes  qui  attendaient  sur  la  place. 

On  vit  .M"-  Raclot  descendre  les  quatre 
marches  de  pierre  qui  forment  une  sorte 
de  perron  devant  le  portail  de  l'église. 
Elle  tenait  son  livre  d'heures  à  la  main,  et 
son  lourd  chapelet,  terminé  par  une  croix 
de  métal  blanc,  pendait  à  sa  ceinture. 

On  la  montra  à  ceux  qui  ne  la  connais- 
saient pas. 

—  \'oilà  la  tille  de  Mathurin  Raclot,' 
disait-on. 

—  Ah  !  vraiment,  c'est  elle  ! 

—  l-^Uc  est  singulièrement  habillée. 

—  C'est  la  robe  des  novices  de  la  con- 
grégation des  Dominicaines. 

—  11    y   a    aujourd'hui    beaucoup   de 
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monde  sur  la  place,  dit  Marthe  à  la  mère 
Laugier. 

—  Oui,  en  effet  ;  pourtant  ce  n'est  pas 
jour  de  foire. 

Le  notaire  n'avait  pas  prévenu  la  jeune 
fille,  avec  intention  sans  doute,  et  elle  et 
la  vieille  nourrice  ne  savaient  rien  de  ce 
qui  se  passait. 

Elles  traversèrent  la  place  au  milieu 
des  groupes  qui  s'écartaient  et  devenaient 
subitement  silencieux. 

—  Nourrice,  as-tu  remarqué  comme 
tout  ce  monde  me  regardait?  dit  Marthe, 
quand  elles  se  furent  éloignées  de  la 
place. 

—  Mais,  ma  chérie,  pourquoi  ne  te 
regarderait-on  pas  ?  Tu  es  assez  jolie  pour 
qu'on  ne  détourne  pas  les  yeux  quand  lu 
passes. 

—  Oh  !  nourrice  ! 

—  Tu  ne  veux  pas  qu'on  te  dise  que  tu 
es  jolie,  charmante  ;  mais  oui,  ma  chère 
mignonne,  ton  costume  de  religieuse  ne 
t'empêche  pas  d'être  belle,  et  quand  on 


Le  Million  du  pire  Raclnt       35  7 


ne  te  dit  pas  que  tu  es  adorable,  on  le 
pense. 

—  Nourrice,  j'ai  faim,  rentrons  vite 
pour  dîner,  fit  la  jeune  fille  en  pressant 
le  pas. 

Si  elle  s'titait  un  peu  attardée  h  l'ii.tïlisc 
ou  sur  la  place,  elle  aurait  vu  entrer  chez* 
le  notaire  le  maire  d'Auhécourt,  celui  de 
Ligoux  et  le  juge  de  paix. 

Un  instant  après  l'arrivée  de  ces  mes- 
sieurs, la  porte  de  la  maison  fut  ouverte 
et  le  clerc  appela,  les  unes  après  les 
autres,  toutes  les  personnes  convoquées 
par  le  notaire.  A  mesure  qu'elles  entraient, 
M.  Rousselct  les  faisait  assct^ii  dans  la 
salle  de  l'étude,  disposée  ù  cet  effet. 

(Juand  tout  le  monde  fut  entré,  le  clerc 
referma  la  porle. 

Alors,  au  milieu  d'un  profond  silence, 
le  juge  de  paix  se  leva.  Très  ému,  ayant 
des  larmes  dans  la  voix,  il  prononça  un 
petit  discours  où  tout  en  faisant  l'éloge 
de  M""  Marthe  Raclot,  cette  admirable 
jeune  fille  qui   renonçait  entièrement  à 
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l'hcrilagc  de  son   père,  il   annoni^a  aux 
assistants  que  les  propriétés  qu  ils  possé- 


daient avant  qu'elles  fussent  acquises 
par  Malhurin  Raclot,  non  seulement  leur 
étaient  rendues  par  M''"  Marthe  Raclot, 
mais  que  la  noble  jeune  fille  leur  donnait 
à  tous  quittance  des  sommes  quelconques 
empruntées  à  son  père. 
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—  Monsieur  Jules  Bcrlrand,  de  Ligoux, 
ajouta  le  juge  de  paix,  s'adressant  au 
vieillard,  M""  Marthe  Raclot,  votre  petite- 
nièce,  a  reconnu  que  vous  aviez  été  dés- 
hérité à  tort  par  votre  sœur  ;  vi)us  avez 
droit  à  la  restitution  ;  mais  votre  petite- 
nièce  a  voulu  étendre  jusqu'à  vous  son 
œuvre  de  réparaticjn  ;  en  conséquence, 
monsieur  Bertrand,  vous  recevrez  inté- 
gralement des  mains  de  M"  Rousselet  la 
somme  de  deux  cent  cinquante  mille 
francs,  chiffre  de  la  succession  de  vcjtre 
sueur,  M"'"  veuve  Martin. 

Le  discours  de  l'honorable  juge  de 
paix  du  canton  avait  été  souvent  inter- 
rompu par  des  exclamations  de  >urprise 
et  de  joie  et  par  des  sanglots. 

Nous  renonçons  à  raconter  la  scène 
qui  sL."vit. 

On  se  jetait  dans  les  hras  l'un  de 
l'autre,  on  s'embrassait,  on  pleurait; 
M'""  Lambert  s'était  évanouie.  Le  vieux 
Bertrand  sanglotait,  tenant  sa  petile-iillc 
serrée  dans  ses  bras. 
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Cependant  la  voix  de  M.  Ruussclet  par- 
vint à  rétablir  le  calme  et  le  silence,  et, 
pendant  qu'il  remettait  à  chacun  les  actes 

de  propriété  si- 
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sortait 
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courir  chez  la 
mère  L  ai{t.;  r. 
Il  V  arriva  coin- 


tili 


le  e 


la     jeuni 
t  la  vieilK 


nourrice    ache- 
vaient de  pren- 
dre    leur    niD- 
deste  repas. 
—  Mademoiselle,  dit-il  à  .Martheje  Vdus 
prie  de  vouloir  '^en  m'accompagner  chc/. 
M.Rousselet,qui  a  besoin  de  vous  parler. 
•  —  C'est  bien,  monsieur,  je  suis  à  vos 
ordres  et  à  ceux  de  M.  Rousselet. 
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—  Veuillez  prendre  mon  bras,  made- 
moiselle. 

—  Mais,  monsieur... 

—  Je  vous  en  prie,  mademoiselle  .Mar- 
the, faites-moi  ce  grand  honneur! 

La  jeune  fille  eut  un  mouvement  de 
surprise,  regarda  le  'maire,  sourit  et  prit 
son  bras. 

A  peine  furent-ils  dans  la  rue,  que  d'im- 
menses clameurs  arrivèrent  aux  oreilles 
de  Marthe, 

—  Monsieur  le  maire,  dil-clle  en  s'ar- 
rêtant  brusquement  et  comme  effravéc, 
qu'est-ce  que  cela?  Pourquoi  ces  cris.- 

—  Ne  vous  inquiétez  pas ,  mademoi- 
selle, aujourd'hui  la  commune  tout  en- 
tière est  dans  l'allégresse. 

La  séance  chez  le  notaire  avait  pris  fin  ; 
les  victimes  de  M.  Raclot  étaient  sorties 
de  la  maison,  et  la  nouvelle  de  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer  s'était  répandue  dans 
le  village  avec  la  rapidité  du  ïeu  sur  une 
traînée  de  poudre. 

Sur  le  passage  de  M"*  Raclot  on  s'ar- 
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rotait  et,  tête  nue,  un  la  saluait  avec  dé- 
férence et  respect. 

Ce  n'étaient  plus  ces  saluts  froids,  em- 
barrassés des  autres  jours. 

La  jeune  fiUe  commençait  à  comprendre. 

Le  maire  venant  la  chercher  pour  la 
conduire  chez  le  notaire,  ces  démonstra- 
tions bienveillantes,  amicales  auxquelles 
elle  n'était  pas  habituée,  la  sympathie 
qu'elle  lisait  dans  tous  les  yeux,  tout 
cela  l'avertissait  que  M.  Roussclet  avait 
parlé. 

Cependant,  tenant  toujours  le  bras  du 
maire,  elle  s'avançait  vers  la  place  où 
plus  de  quatre  cents  personnes  se  trou- 
vaient maintenant  rassemblées. 

Un  vieillard  au  chef  branlant,  qui  s'ap- 
puyait sur  un  bâton,  dit  très  haut  : 

—  .La  terre  sur  laquelle  la  bonne  de- 
moiselle poAc  ses  pieds  devrait  être  jon- 
chée de  lleurs. 

—  Oui,  oui,  c'est  vrai,  répondirent  ceux 
qui  avaient  entendu. 

Marthe  s'avançait  rougissante,   trcm- 
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blanlc  el  craiiUivc,  n'usant  plus  lever  les 
yeux. 

Devant  elle,  la  foule  s'ouvrait  pour  lui 
livrer  passai;e.  "fdutcs  les  têtes  étaient 
déeouvcrtcs. 

Tout  à  coup,  une  voix  forte  et  sonore 
cria  : 

—  Longs  jours  de  bonheur  et  longue 
vie  à  mademoiselle  .Marthe  ! 

Comme  si  ces  paroles  eussent  été  un 
signal,  plus  de  deux  cents  voix  crièrent 
aussitôt  : 

—  \'ive  mademoiselle  Marthe!  \'ive  la 
bonne  demoiselle  ! 

A  ce  moment,  la  jeune  fille  fui  forcée 
de  s'arrêter,  l'ne  femme  et  trois  enfants 
qui  pleuraient  venaient  de  s'agenouiller 
devant  elle. 

De  tous  les  côtés  des  applaudissements 
retentirent. 

Marthe,  éperdue,  lendit  ses  mains  à  la 
femme  et  la  força  à  se  relever. 

—  Madame,  qui  êtes -vous  r  dcman- 
da-t-elle. 
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—  Je  suis  la  veuve  de  Louis  Lambert, 
et  voilà  mes  trois  entants  ! 

Ceux-ci,  toujours  à  genoux,  baisaient 
le  bas  de  la  robe  de  la  jeune  tille. 

—  Ah  !  madame,  madame  !  s'écria  Mar- 
the, ayant  peine  à  maîtriser  son  émotion, 
permettez-moi  de  vous  embrasser,  et  par- 
donnez, oh!  oui,  pardonnez  à  celui  qui 
vous  a  fait  souffrir. 

Et  M""  Raclot,  au  milieu  d'un  nouveau 
tonnerre  d'applaudissements ,  embrassa 
la  veuve  Lambert. 

Debout  à  une  fenêtre  du  premier  étage 
de  la  maison  du  notaire,  M""  Lormcau 
voyait  tout  ce  qui  se  passait  sur  la  place, 
et,  avec  tout  le  monde,  elle  battait  des 
mains. 

—  Voyez-vous,  dit-elle  à  M"'°  Rousse- 
let,  je  ne  voudrais  pas,  pour  tout  au 
monde,  ne  pas  être  venue  à  Aubécourt. 

Enlin,  Marthe  put  entrer  chez  le  notaire, 
où  elle  fut  reçue  par  celui-ci,  le  juge  de 
paix  cl  le  maire  de  Ligoux. 

—  Ah!   monsieur    Rousselet,  qu'avez- 
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vous  fait?  dit-cllc  avec  un  accent  de  re- 
proche. 

—  J'ai  fait  ce  que  iM""  Marthe  m'a  or- 
donné, répondit  le  notaire. 

—  Soit,  mais  sans  que  je  l"usse  avertie. 
Si  seulement  vous  m'aviez  laissée  chez 
ma  nourrice! 

—  Mademoiselle,  j'ai  cru  bien  faire  en 
priant  M.  le  maire  d'Aubécourt  de  vous 
aller  chercher  ;  sans  cela,  les  habitants  de 
la  commune  eussent  fait  le  siège  de  la 
maison  de  la  mère  Laugier,  vous  eussent 
enlevée  et  portée  en  triomphe  jus- 
qu'ici. 

—  Ce  qui  veut  dire,  monsieur,  répliqua 
la  jeune  tille  avec  un  délicieux  sourire, 
qu'au  lieu  de  vous  gronder  je  vous  dois 
des  remerciements. 

—  Oui,  mademoiselle,  fil  le  notaire  en 
riant.  Maintenant,  ajouta-t-il,  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  présenter  .M.  Jules  Bertrand, 
votre  grand-oncle ,  et  Rose  Bertrand , 
votre  petite-cousine. 

•Marthe  poussa  un  cri  de  joie  et  se  jeta 
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au  cou  du  vieillard  ;  ensuite  elle  embrassa 
Rose,  qui  ne  se  fit  point  prier  pour  lui 
rendre  ses  baisers. 

—  Ah  !  ma  nièce,  ma  chère  petite-nièce, 
je  suis  en  ce  moment  plus  malheureux 
que  jamais  d'être  presque  aveugle,  parce 
que  je  ne  peux  pas  vous  rc.^arder  et  vous 
voir  comme  je  le  voudrais  ! 

—  Grand-papa,  dit  Rose,  ma  cousine 
Marthe  est  belle  comme  les  anges  dont 
elle  a  la  bonté  ! 

Sachant  que  Marthe  ne  ,!:;ardait  rien  de 
la  fortune  de  son  père,  le  vieillard  aurait 
voulu  lui  laisser  la  moitié  de  l'héritage  de 
sa  sœur. 

—  Non,  dit-elle  d'un  ton  absolu,  tout 
est  à  vous. 

—  Mais,  mon  enfant,  s'écria  le  vieux 
Bertrand,  vous  allez  être  pauvre  comme 
nous  l'avons  été,  mes  enfants  et  moi  ! 

—  Oui,  mon  oncle,  mais  je  ferai  comme 
vous  et  vos  enfants  ont  fait;  je  gagnerai 
ma  vie  en  travaillant. 

—  Vous,  travailler! 
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—  Oh!  non,  ma  cousine,  c'est  impos- 
sible ! 

—  Impossible ,  pourquoi  ?  repondit 
Marthe,  j'ai  la  force  et  je  ne  manquerai 
ni  de  courage  ni  de  volonté.  Est-ce  que 
pour  tous  le  travail  n'est  pas  un  devoir  ? 
Chacun  ici-bas  a  sa  tâche  à  remplir, 
chacun  doit  apport(*r  sa  pierre  plus  ou 
moins  grosse  à  rédificc  social. 

—  Je  comprends  vos  paroles,  ma  chère 
et  bonne  cousine,  répliqua  Rose,  mais  je 
regarde  vos  petites  mains  si  blanches,  si 
jolies,  et  je  me  demande  cv  qu'elles  pour- 
ront faire. 

—  je  suis  institutrice,  répondit  sim- 
plement Marthe, 

Le  vieux  Bertrand  avait  baissé  la  tête; 
il  pleurait  silencieusement,  et  sur  ses 
mains  que  tenait  l'aveugle,  Marthe  sentit 
tomber  des  larmes. 

—  Ah!  je  vous  aime,  je  vous  aime! 
s'écria-t-elle  en  embrassant  le  vieux  Ber- 
trand. 

Un   vieillard    d'Aubécourt   avait   dit   : 
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«  Suus  les  pieds  de  la  buiinc  dcmuiscllc, 
la  terre  devrait  être  jonchée  de  llcurs.  « 

Ces  paroles  ne  s'en  cHaient  pas  allées 
au  vent. 

Pendant  que  la  jeune  lille  causait  avec 
son  oncle  et  sa  cousine  et  qu'ils  échan- 
geaient mille  marques  d'affection  et  de 
tendresse,  des  femmes  et  des  enfants  dé- 
vastaient les  jardins,  l-^l  quand  Marthe 
sortit  de  la  maison  du  notaire  pour  re- 
tourner chez  sa  vieille  nourrice,  accoiii- 
pai;née  du  maire,  elle  marcha  sur  un  tapis 
de  llcurs  et  de  verdure. 
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Marthe  s'était  retirée  dans  sa  chambre. 
Elle  n'était  pas  encore  remise  des  ému- 
lions successives  qu'elle  venait  d'éprouver, 
lorsque  trois  petits  coups  discrets  furent 
frappés  ù  sa  porte. 

~~  Est-ce  toi,  nourrice?  pourquoi  n'en- 
tres-tu pas?  demanda-l-elle. 

La   mcre   Laugier   ouvrit   la  porte  et 
entra. 

—  Marthe,  dit-elle,  c'est  une  dame  qui 
désire  te  parler. 

—  Une  dame!  fit  la  jeune  fille. 

Elle  se  leva,  marcha  vers  la  porte  et 
laissa  aussitôt  échapper  un  cri  de  sur- 
prise à  la  vue  de  M"«  Lormeau. 
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Celle-ci  s'avança,  grave,  émue,  les  traits 
animés. 

—  Marthe,  mon  enfant  !  dit-elle. 

Et,  prenant  la  jeune  fille  dans  ses  bras, 
elle  la  baisa  au  front  à  plusieurs  reprises, 
comme  une  mère. 

—  Oh!  mademoiselle!  mademoiselle! 
murmura  Marthe  toute  confuse. 

—  Vous  êtes  surprise,  je  le  comprends, 
reprit  la  tante  de  Georges  de  Santenay; 
vous  ne  vous  attendiez  guère  à  me  voir 
ici,  chez  votre  vieille  nourrice,  dans  cette 
petite  chambre.  Vous  savez,  sans  doute, 
que  je  connais  M.  et  M""'  Rousselet;  il  y 
a  longtemps  déjà  qu'ils  m'invitaient  à 
venir  les  voir,  et  je  me  suis  enfin  déci- 
dée; je  suis  à  Aubécourt  depuis  hier 
soir. 

«  Ah!  mon  enfant,  comme  je  suis  heu- 
reuse d'être  venue! 

«  Quel  magnifique  spectacle  j'ai  eu  sous 
les  yeux  ! 

«  Tous  ces  malheureux  à  qui  vous  avez 
rendu  la  joie,  le  bonheur,  la  vie  ! 
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«  Toutes  les  bénédictions  du  ciel  appe- 
lées sur  votre  tête  ! 

«  Cette  mère  que  vous  avez  embrassée  et 
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ses  enfants  en  larmes  baisant  votre  robe 
et  la  croix  de  votre  chapelet! 

«  Ce  vieillard,  ce  vieux  Bertrand,  que  je 
viens  de  quitter  et  qui  ne  peut  arrêter  ses 
sanglots  ! 

«  Ces  fleurs  jetées  sous  vos  pieds! 
«  Oh  !  le  beau  triomphe  de  la  vertu  ! 
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«  Marthe,  laissez -moi  vous  embrasser 
encore  ! 

«C'estmagnifique,ceque  vous  avez  fait. 
Oh  !  noble  enfant,  vous  avez  toutes  les 
grandeurs  !  Et  vous  ne  vous  en  doutez 
pas...  Renoncer  à  la  richesse,  Marthe,  et 
faire  vœu  de  pauvreté,  c'est  sublime. 

a  Mais  asseyons-nous,  mon  enfant,  et,  si 
vous  le  voulez  bien,  nous  causerons  un 
instant. 

Elles  s'assirent  sur  les  deux  seules 
chaises  qu'il  y  avait  dans  la  chambre. 

La  vieille  nourrice  s'était  retirée  et  avait 
refermé  la  porte. 

Après  un  instant  de  silence,  M"^  Lor- 
meau  reprit  : 

—  Voyons,  mon  enfant,  quelles  sont 
vos  intentions  ?  qu'allez-vous  faire,  main- 
tenant? 

—  Demain,  mademoiselle,  je  quitterai 
ma  vieille  nourrice  et  Aubécourt  pour  ren- 
trer au  couvent  des  Dominicaines. 

—  Ainsi,  vous  voulez  être  religieuse? 
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—  Oui,  si  je  suis  jugée  digne  de  con- 
sacrer ma  vie  à  Dieu. 

—  Mademoiselle  Marthe,  est-ce  vérita- 
blement chez  vous  une  vocation  ? 

La  jeune  fille  rougit,  baissa  la  tête  et 
resta  silencieuse. 

—  Mademoiselle  Marthe,  continua  la 
tante  de  Georges,  permettez-moi  de  vous 
parler  comme  une  mère,  une  bonne  mère 
parlerait  à  son  enfant,  et  icpondez-moi 
franchement,  sans  hésitation.. 

«  Marthe,  il  y  a  quelques  mois,  vous 
aimiez  Georges  de  Santenay. 

—  Oui,  je  l'aimais  ! 

—  Et  aujourd'hui  vous  ne  l'aimez  plus  ? 

—  Je  ne  dois  plus  l'aimer! 

—  Mademoiselle  Marthe,  quand,  à  la 
veille  de  vous  marier,  vouS  avez  repoussé 
mon  neveu,  quand  vous  lui  avez  dit  :  (f  Je 
ne  peux  plus  être  votre  femme,  oubliez- 
moi,  »  vous  aviez  des  raisons  pour  parler 
ainsi.  Ah!  ces  raisons,  le  général  de  San- 
tenay les  a  tout  de  suite  devinées. 

«  —  Si  M"®  Raclot  ne  veut  plus  se  ma- 
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rier,  a-t-il  dit  à  Georges,  ce  n'est  point 
par  caprice  de  jeune  fillG,  et  moins  encore 
parce  qu'elle  ne  t'aime  plus,  mais  parce 
que  les  mauvaises  actions  de  son  père  lui 
sont  connues.  Dans  l'intérêt  de  notre  di- 
gnité, pour  mettre  notre  considération 
et  notre  honneur  à  l'abri  de  la  malveil- 
lance, la  brave  enfant  sacrifie  son  amour! 
Elle  aussi  est  une  victime  de  son  père! 

«  Voilà,  mademoiselle  Marthe,  voilà  ce 
qu'a  dit  le  général.  Et  il  ne  se  trompait 
pas. 

«  Et  quand  la  méchanceté  vous  a  atta- 
quée, quand  vous  avez  été  en  butte  aux 
plus  odieuses  calomnies  et  que  moi-même 
—  je  l'avoue  à  ma  honte  —  ai  douté  de 
vous,  mon  beau-frère  a  pris  votre  défense 
avec  une  énergie  qui  ne  s'est  jamais  dé- 
mentie. 

«  —  Mensonge,  mensonge  et  infamie  ! 
s'écriait-il. 

—  Alors,  Marthe,  comme  vous  avez  été 
la  première  à  le  comprendre,  vous  ne 
pouviez  pas  épouser  Georges  de  Santé- 
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nay;  la  grande  fortune  de  M.  Raclot  se 
plaçait  entre  vous  comme  une  barrière 
infranchissable.  Mais  cette  grande  for- 
tune n'existe  plus,  et  les  obstacles  créés 
par  elle  ont  été  brisés  par  vos  mains. 

<<  Les  raisons  qui,  autrefois,  justifiaient 
votre  résolution  de  ne  pas  vous  marier 
comme  celles  qui  forçaient  Georges   dé 
Santenay  à  s'éloigner  de  vous,  ces  rai- 
sons ne  peuvent  plus  être. 

«  Votre  conduite,  mon  enfant,  a  fait  ou- 
blier celle  de  votre  père.  Par  vous  la 
mémoire  de  M.  Raclot  est  réhabilitée.' 

—  Hélas  !  mademoiselle,  la  tache  n'est 
pas  effacée  ! 

—  Ne  dites  pas  celi!  exclama  la  vieille 
demoiselle  ;  cette  tache  dont  vous  parlez 
a  si  bien  disparu  qu'il   n'en  reste   plus 
trace.  Demandez,  mon  enfant,  demandez 
aux  honnêtes   gens   ce   qu'ils    pensent. > 
Allez,  je  suis  bon  juge  en  cette  matière, 
et  quand  vous  me  remplissez  d'admira- 
tion, quand  je  vois  ce  qu'est  la  fille,  je  ne 
pense  plus  à  ce  que  fut  le  père! 
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—  Mademoiselle,  de  grâce... 

—  C'est  vrai,  vous  vous  défendez  de 
l'admiration  ;  mais  vous  ne  pouvez  pas 
empêcher  qu'on  vous  aime  ! 

«  Je  reviens  à  mon  sujet:  Vous  avez  dit 
à  Georges  de  Santenay  ;  «  Oubliez-moi  !  » 
Pour  rester  dans  la  vérité,  je  ne  dois  pas 
vous  cacher  que  mon  neveu  a  voulu  vous 
obéir,  et  que  son  père  et  moi  l'avons  vi- 
vement exhorté  à  ne  plus  penser  à  vous  ; 
mais  nos  conseils,  nos  encouragements 
n'ont  rien  obtenu,  et  le  résultat  des  efforts 
que  Georges  a  faits  pour  vous  oublier  a 
été  de  vous  aimer  plus  encore,  peut-être. 
Il  voulait  vous  oublier  et  il  n'a  pas  été 
un  seul  instant  sans  penser  à  vous. 

«  Allons,  allons,,  ne  rougissez  pas  ainsi 
devant  une  vieille  femme  qui  comprend 
les  choses  du  cœur  et  qui  les  met  au- 
dessus  de  tout.  Tenez,  vous  voilà  toute 
tremblante. 

<i  Mademoiselle  Marthe,  tout  à  l'heure  je 
vous  ai  demandé  si  c'était  par  vocation 
que  vous  vouliez  entrer  en  religion  ;  vous 


avez  garde  le  silence;  vous  ne  m'avez  pas 
répondu  oui,  parce  que  votre  bouche  n'a 
jamais  menti. 

«Eh  bien!  non,  vous  n'êtes  pas  appelée 
à  la  vie  religieuse  par  votre  vocation  • 
pour  cela  il  faudrait,  d'abord,  que  votre 
amour  pour  Georges  de  Santenay  se  fût 
éteint,  et  il  n'en  est  rien,  car  vous  l'aimez 
toujours. 

La  jeune  fille  cacha  son  visage  dans 
ses  mains  et  se  mit  à  pleurer. 

—  Chère  enfant,  fit  iM"°  Lormeau  avec 
un  doux  accent  de  tendresse,  vos  larmes 
me  disent  que  je  ne  me  trompe  point. 
Oui,  vous  aimez  toujours  Georges,  et  au- 
jourd'hui c'est  moi,  sa  vieille  tante,  qui 
vous  deP^.ande  d'être  sa  femme  adorée. 

—  Mais  je  ne  suis  plus  qu'une  pauvre 
fille  !  s'écria  Marthe,  en  proie  à  une  agi- 
tation violente. 

—  Marthe,  Marthe,  répliqua  vivement 
M'ie  Lormeau,  c'est  parce  que  vous  n'êtes 
plus  qu'une  pauvre  fille,  parce  que  vous 
ne  gardez  rien  de  la  fortune  de  votre  père, 
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que  vous  êtes  à  mes  yeux  la  plus  riche 
héritière  du  monde! 

«  Vous  êtes  pauvre!  continua  M""  Lor- 
mcau,  eh  bien,  nous  vous  voulons  pauvre. 

«  Est-ce  que  Georges  savait  que  votre 
père  avait  une  grande  fortune  lorsqu'il 
vous  a  aimée?  Et  quand  le  général  de 
Santenay  a  demandé  à  M.  Raclot  votre 
main  pour  son  fils,  est-ce  que  mon  beau- 
frère  s'est  inquiété  de  savoir  si  vous  au- 
riez ou  n'auriez  pas  une  dot?  M.  Raclot 
a  dit  :  «  Je  donnerai  cinquante  mille  francs 
«  à  ma  fille»  et  l'on  ne  parla  plus  de  cela. 

a  C'était  vous,  Marthe,  avec  vos  qualités 
et  non  avec  une  dot,  que  mon  neveu  vou- 
lait épouser.  Un  Santenay  n'épouse  pas 
une  jeune  fille  parce  qu'elle  a  de  l'argent. 

«  Et,  d'ailleurs,  s'il  ne  vous  fallait  qu'une 
dot  pour  vous  faire  consentir  à  épouser 
Georges,  je  vous  la  donnerais,  moi.  Je 
possède  un  million  et  ma  fortune  est  pour 
mon  neveu  et  ma  nièce;  mais  soyez  tran- 
quille, Marthe,  ils  ne  me  feraient  au- 
cun   reproche  si  je  vous  donnais  deux 
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cent  mille  francs  le  jour  de  votre  mariage, 
comme  je  dois  les  donner  à  Georges. et  à 
Mathilde. 

«  Mais  cela  ne  peut  avoir  d'inlluence  sur 
vous  ;  c'est  à  votre  cœur  que  je  m'adresse  ; 
Marthe,  achevez  votre  œuvre  admirable  ; 
mon  neveu  est  malheureux,  il  vous  pleure, 
à  lui  aussi  rendez  le  bonheur.  Le  général 
vous  chérit,  et  vous  savez  combien  Ma- 
thilde vous  aime;  entrez  dans  une  famille 
qui  vous  tend  les  bras,  soyez  aussi  la 
fille  de  M.  deSantenay,  soyez  ma  seconde 
nièce! 

«  Vous  vous  taisez,  Marthe;  mon  Dieu, 
ne  suis-je  pas  assez  éloquente? Que puis-jc 
donc  vous  dire  encore? 

—  Oh!  rien,  mademoiselle, rien,  répon- 
dit la  jeune  fille  en  sanglotant. 

—  C'est  vrai,  Marthe,  je  n'ai  plus  rien 
à  vous  dire.  Mais  dites-moi,  vous,  ce  que 
je  dois  faire  savoir  à  Georges  de  Sante- 
nay. 

—  Faites-lui  savoir...  que  je  l'aime 
toujours! 
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M""  Luimcau  ne  put  retenir  un  cri  de 
joie. 

Elle  entoura  la  jeune  fille  de  ses  bras 
et  la  tint  lunglcmps  serrée  contre  son 
cœur. 

—  Enfin,  disait-elle,  pour  vous  et  mon 
neveu,  le  ciel  vient  de  se  rouvrir. 

—  Mais,  soupira  Marthe,  M.   Georges 

ne  se  fera- 1- il 
pas  tort  en  don- 
nant son  nom  à 
la  fille  de  Mathu- 
rin  Raclot? 

—  Enfant!  ré- 
pondit la  vieille 
demoiselle  en 
souriant;  la  fille 
de  Mathurin  Ra- 
clot  a  droit,  au- 
jourd'hui, à  tous  les  hommages,  à  tous 
les  respects  ! 

Alors,  il  fut  décidé  que  le  soir  même 
M''*  Lormeau  écrirait  une  lettre  au  géné- 
ral et  une  autre  à  Georges  afin  qu'on  pût 
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fixer  immédiatement  le  jour  du  mariage. 
Toutes  les  publications  ayant  ùié  faites 
précédemment,  le  mariage  pou\ait  avoir 
lieu  sans  autre  délai  que  celui  exigé  pour 
préparer  la  toilette  de  la  mariée  et  faire  les 
invitations. 

De  son  côte,  Marthe  allait  écrire  à  la 
supérieure  des  Dames  dominicaines  pour 
la  remercier  de  l'hospitalité  qui  lui  ava'' 
été  donnée  à  la  communauté,  de  l'intérêt 
et  de  l'allcction  qu'on  lui  avait  témoignés 
eii^our  l'instruire  du  changement  subit  qui 
s'était  fait  dans  sa  position. 

Il  fut  convenu  aussi  que  la  jeune  fille 
resterait  chez  sa  vieille  nourrice  jusqu'au 
jour  de  son  mariage.  C'était  là  qu'on  vien- 
drait la  prendre  pour  la  conduire  à  la 
mairie  et  ensuite  à  l'église. 

Après,  la  maison  de  iM"*  Lormeau  serait 
à  la  disposition  des  jeunes  époux. 

Chez  le  notaire,  où  étaient  restés  le 
juge  de  paix,  les  maires  d'Aubécourt  et 
de  Ligoux  et  le  vieux  Bertrand  et  sa 
petite-fille,  on  attendait  impatiemment  le 
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retour  de  M"*  Lormeau,  qui  n'avait  point 
caché  ce  qu'elle  espérait  de  la  démarche 
qu'elle  allait  faire  auprès  de  la  jeune 
fille. 

—  J'ai  réussi,  dit-elle;  dans  huit  jours, 
je  pense,  monsieur  le  maire,  vous  cein- 
drez votre  écharpe. 

Tous  partageaient  la  joie  de  M"^  Lor- 
meau. 

—  Ah  !  grand-papa,  quel  bonheur,  quel 
bonheur  !  s'écria  la  gentille  Rose. 

M.  Rousselct  gardait  à  dîner  le  juge 
de  paix,  les  deux  maires,  le  vieux  Ber- 
trand et  sa  petite-fille.  Ces  derniers  al- 
laient coucher  chez  le  notaire  qui,  le  len- 
demain matin,  les  conduirait  à  la  ville  où, 
avant  de  prendre  le  train  pour  Paris,  le 
père  Bertrand  recevrait,  de  la  succursale 
de  la  Banque  de  France,  un  bon  de  deux 
cent  cinquante  mille  francs  à  vue  sur 
Paris. 

Le  soir,  quand  le  maire  et  le  juge  de 
paix  se  furent  retirés  et  pendant  que 
M™^  Rousselet  conduisait  le  grand-père 
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et  la  petite-fille  chacun  dans  sa  chambre, 
M"«  Lormeau,  restée,  seule  avec  le  notaire, 
lui  dit  : 

—  Vous  avez  acheté  plusieurs  bijoux 
ayant  appartenu  à  AP'"  Marthe;  est-ce  que 
vous  les  avez  déjà  offerts  à  iVI™«Rousselet? 

—  Non,  pas  encore. 

--  En  ce  cas,  vous  n'éprouverez  aucune 
difficulté  à  me  les  céder. 

—  Je  comprends,  vous  désirez  que 
M"^  Marthe  rentre  en  leur  possession. 

M"«  Lormeau  sourit. 
Puis,  prenant  la  main  du  notaire,  elle 
répondit  : 

—  Vous  vous  trompez,  mon  ami, 
M"^  xMarthe  recevra  d'autres  bijoux  qui 
lui  seront  donnés  par  Georges  de  San- 
tenay  et  par  moi. 

—  Sans  doute,  mais... 

—  Attendez.  C'est  moi,,  d'ailleurs,  qui 
me  chargerai  de  la  composition  de  la 
corbeille  de  mariage,  et  je  n'ai  pas  besoin 
d'ajouter  qu'elle  sera  digne  de  l'adorable 
enfant  qui  va  entrer  dans  notre  famille- 
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—  Je  sais  ce  que  l'on  peut  attendre  de 
vous,  mademoiselle. 

—  Si  je  vous  demande  de  vouloir  bien 
me  céder  les  bijoux  donnés  à  ma  future 
nièce  par  son  père,  c'est  que  je  veux  les 
garder,  les  conserver  comme  le  plus  pré- 
cieux des  trésors. 

—  Oh  I  cette  fois,  j'ai  compris,  made- 
moiselle. Les  femmes  ont  des  délica- 
tesses et  des  sentiments  qui  n'appartien- 
nent qu'à  elles. 

—  Flatteur! 

—  Demain,  mademoiselle,  je  vous  re- 
mettrai le  petit  coffret  dans  lequel  les  bi- 
joux sont  enfermés. 

—  Merci  l  . 
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EUX  jours  après  les 

événements     que 

nous    venons    de 

raconter,   Marthe 

reçut,  en  réponse 

àlasienne,unelct- 

trede  la  supérieure  des 

Dames  dominicaines. 

«Nous  vous  perdons, 
ma  chère   iMarthe,  di- 
sait la  bonne  rc  ^rieuse; 
mais  croyez-le  bien,  la 
nouvellcquevousm'an- 
noncez  me  réjouit  plu- 
tôt qu'elle  ne  m'afflige. 
«  Vous  n'étiez  pas  appelée  à  vous  con- 
sacrer à  Dieu;  il  y  a,  je  vous  l'ai  dit,  des 
sacrifices  qui  ne  peuvent  lui  être  agréa- 

33 


386       Le  Million  du  père  Raclot 


Vf 


}i   i 


%!■ 


A      t 


blés  et  il  avait  d'autres  vues  sur  vous. 

«  Malgré  tous  les  efforts  qm  vous  avez 
faits,  vous  n'avez  pu  éloigner  M.  Georges 
de  Santenay  de  votre  cœur  et  de  votre 
pensée  ;  vous  cachiez  votre  souffrance, 
mais  j'ai  vu  bien  des  fois ,  sur  votre 
visage,  la  trace  des  larmes  secrètement 
versées.  Ah!  ma  chère  enfant,  j'étais  bien 
sûre  de  ne  pas  me  tromper  quand  je  di- 
sais :  «  Les  froids  ciseaux  d'acier  ne  feront 
«  pas  tomber  vos  beaux  cheveux  sur  les 
«  dalles  du  sanctuaire.  » 

«  Une  existence  nouvelle  va  commen- 
cer pour  vous;  elle  sera  heureuse,  car 
nulle  autre  plus  que  vous  n'a  mérité  le 
bonheur! 

«  Vous  aimerez  votre  mari  et  les  en- 
fants que  le  Ciel  vous  donnera;  vous  se- 
rez une  bonne  et  fidèle  épouse,  une  tendre 
mère  de  famille. 

«  Quelle  que  soit  la  position  dans  la- 
quelle elle  se  trouve,lafemme  sert  toujours 
Dieu  quand  elle  se  donne  entièrement 
à   l'accomplissement   de  ses  devoirs.  » 
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Marthe  n'avait  pas  lu  la  lettre  de  la  s 
périeure,  dont  nous  n'avons  cité  que  1 


su- 
es 


principaux  passages,    sans    verser    des 
larmes. 

Elle  pleurait  encore,  tenant  toujours  la 
lettre  entre  ses  doigts,  lorsque  Georges 
parut  tout  à  coup. 
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Il  avait  reçu  la  veille  au  soir  la  lettre  de 
sa  taate  et  il  accourait. 

Silencieusement,  la  jeune  fille  lui  ten- 
dit sa  main. 

— Ah  !  Marthe,  Marthe,  ma  chère  Marthe! 
s'écria-t-il,  enfin,  vous  me  rendez  à  la 
joie,  à  la  vie!  Mais  vous  pleurez,  mon 
Dieu  !...  Marthe  !  qu'avez-vous  } 

Elle  lui  tendit  la  lettre  de  la  religieuse 
en  disant  : 

—  Lisez,  monsieur  Georges,  et  vous 
saurez  pourquoi  je  pleure. 

Le  jeune  homme  prit  la  lettre  et  la  lut 
avec  émotion. 

—  Ainsi,  Marthe,  dit-il,  en  l'envelop- 
pant d'un  regard  plein  de  tendresse  et 
d'amour,  vous  aussi  vous  avez  souffert? 

—  Oui,  répondit-elle,  parce  que  je  vou- 
lais vous  oublier  et  que  vous  étiez  tou- 
jours présent  à  ma  pensée. 

Le  bras  de  Georges  entoura  la  taille  de 
Marthe,  et  il  la  serra  contre  lui. 

Palpitante,  elle  laissa  tomber  douce- 
ment sa  tête  sur  l'épaule  de  son  fiancé. 
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-  Ah!  Marthe,  Marthe,  comme  je  vous 
aime  I 

•  ~"  ^^^^  3"ssi,  Georges,  je  vous  aime  ! 

—  Marthe,  ma  bien-aimée,  vous  m'êtes 
rendue,  je  vous  reprends,  rien  ne  peut 
plus  nous  séparer  maintenant,  vous  êtes 
à  moi  comme  je  suis  à  vous,  pour  la  vie  ! 

Le  lendemain,  la  jeune  fille  reçut  une 
première  visite  du  général  de  Santenay  et 
de  Mathilde. 

Marthe  aurait  bien  voulu    retarder  le 
mariage  de  quelques  mois,  à  cause  de 
son  deuil,  disait-elle.  Mais  ses  amis  lui 
firent  comprendre  que,  dans  la  situation 
exceptionnelle   où  elle  se  trouvait,  elle 
pouvait  se  marier  immédiatement  sans 
blesser  les  convenances.  Elle  dut  céder  à 
leurs  instances.  D'ailleurs,  dans  le  pays, 
nul  ne  s'étonna.  On  ne   pensait  plus   à 
Mathurin  Raclot  et  l'on  faisait  des  vœux 
pour  le  bonheur  de  sa  fille. 

M»«  Lormeau  était  constamment  sur 
les  routes,  allant,  venant.  C'est  elle  qui 
s'occupait  des  préparatifs  du  mariage  et 
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activité  mcrvcil- 


eile  y  mettait  une 
leuse. 

Elle  vit  d'abord, 
turièreàqui  M.  Ra- 
clot   avait    com- 
mandé la   toilette 

de  ma-  sr? 
riée  de  W^ 


à  la  ville, la  cou- 


sa  fille.  La  couturière 
n'avait  pas  livré  sa  com- 
mande et  avait  reçu  une 
petite  somme  d'argent, 
à  titre  d'indemnité.  La  (1 
robe  inachevée  était  en- 
core dans  les  cartons. 

M"''  Lormeau  donna  l'ordre  de  terminer 
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la  robe  immédiatement  et  commanda,  en 
outre,  deux  autres  vêtements  à  livrer  en 
même  temps. 

Pour  que  Marthe  ne  fût  point  obligée 
de  venir  à  la  ville,  M"'^  Lormeau,  en  sa 
qualité  d'ancienne  couturière,  se  chargea 
de  l'essayage. 

Elle  avait  aussi  commande  à  Paris  ce 
qui  devait  compléter  le  trousseau  de  la 
mariée. 

N'oubliant  rien,  elle  avait  mis  vingt 
mille  francs  dans  la  main  de  son  neveu 
en  lui  disant  : 

—  Ta  fiancée  n'a  pas  un  seul  bijou,  pas 
le  moindre  chiffon  de  dentelle,  rends-toi 
à  Paris  avec  Mathilde  et  à  vous  deux, 
connaissant  les  goûts  de  Marthe,  achetez- 
lui  les  objets  qui  pourront  lui  faire  plaisir. 

Le  jour  fixé  pour  le  mariage  arriva.  On 
était  à  la  fin  des  moissons,  et,  bien  qu'on 
eût  hâte  de  rentrer  les  dernières  gerbes,  à 
partir  de  neuf  heures  du  matin,  ce  jour-là, 
il  n'y  eut  plus  personne  dans  les  champs. 
C'était  fête  à  Aubécourt.  Les  habitants 
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endimanchés  s'étaient  tous  donné  rendez- 
vous  pour  se  livrer  à  une  manifestation 
en  l'honneur  de  la  fille  de  Mathurin 
Raclot. 

Quand  Marthe  sortit  de  la  chaumière 
de  sa  vieille  nourrice,  donnant  le  bras  à 
son  grand-oncle,  elle  fut  saluée  par  les 
acclamations,  les  vivats  de  la  foule. 

Sur  tout  le  parcours  du  cortège,  de 
chaque  côté  de  la  rue,  des  hommes,  des 
femmes,  des  enfants  formaient  deux 
haies  serrées.  Les  acclamations  conti- 
nuaient; partout  les  mêmes  cris  joyeux; 
chapeaux  et  mouchoirs  s'agitaient  au- 
dessus  des  têtes. 

Quelle  ovation  !  C'était  un  nouveau 
triomphe  ! 

Et  tout  ce  monde  n'était  pas  d'Aubé- 
court  et  de  Ligoux;  on  était  venu  de  loin, 
de  plusieurs  lieues  pour  voir  la  belle  ma- 
riée qui  était  depuis  quelques  jours,  et 
à  plus  de  dix  lieues  à  la  ronde,  l'objet  de 
toutes  les  conversations  et  de  toutes  les 
curiosités. 
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D'autre  part,  les  invités  étaient  nom- 
breux; tous  les  Bertrand,  grands  et  pe- 
tits, étaient  venus  de  Paris;,  les  person- 
nages les  plus  importants  du  département 
étaient  là.  Les  hommages  rendus  à  Mar- 
the Raclot,  par  une  population  dont  elle 
était  devenue  l'idole,  furent  pour  tous  un 
spectacle  inoubliable. 

La  mariée  avait  pour  témoins  son 
grand'oncle,  Jules  Bertrand,  et  le  notaire 
Rousselet  ;  ceux  de  Georges  de  Santenay 
étaient  l'ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées  et  le  préfet  du  département. 

Le  lecteur  se  demande,  sans  doute,  oiî 
et  comment  vont  être  reçus  les  cent  et 
quelques  invités  si,  comme  d'usage,  il  y 
a  un  grand  repas  de  noces. 

Assurément,  il  n'existe  pas  à  Aubé- 
court  comme  à  Paris  et  dans  les  grandes 
villes,  de  vastes  salles  où  plus  de  cent 
convives  peuvent  s'asseoir  autour  d'une 
table. 

Mais  M"e  Lormeau  ne  s'était  pas  trou- 
vée embarrassée  pour  si  peu. 
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Dans  le  jardin  du  notaire,  on  avait  <ilcvê 
une  tente  magnifique,  et,  dès  l'avant- 
Veille,  cuisiniers  et  nnarmitons  et  garçons 
de  service  avec  fourneaux,  ustensiles  de 
cuisine,  vaisselle  et  comestibles  de  toutes 
sortes  étaient  arrives  à  Aubôcourt. 

Or,  il  y  eut  sous  la  tente  un  superbe 
fer 'in  pouvant  rappeler  celui  des  noces 
de  Cana  en  Galilée  ;  seulement,  comme 
nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  l'on 
changeait  l'eau  en  vin,  M"«Lormeau  avait 
eu  grand  soin  de  veiller  à  ce  que  les  bons 
vieux  crus  de  Bourgogne  et  de  Bordeaux 
ne  manquassent  point. 


*  * 


Il  y  a  déjà  plus  de  quatre  ans  que 
Marthe  est  la  femme  de  Georges  de  San- 
tenay. 

Ils  ont  deux  enfants,  un  garçon  et  une 
fille,  et  la  jeune  mère  dit  souvent  en  em- 
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brassant  son  mari  :  «  Je  suis  la  plus  heu- 
reuse des  femmes!  » 

Le  vieux  général  de  Santenay  raffole 
de  son  petit-fils,  il  lui  apprend  à  faire 
l'exercice,  et  le  petit  bonhomme  a  déjà  la 
crânerie  d'un  vieux  troupier. 

—  Bon  papa,  dit-il,  faisant  rire  aux 
larmes  le  vieux  général,  quand  je  serai 
grand,  tu  verras  comme  je  taperai  fort 
sur  les  méchants  soldats  étrangers  qui 
viendront  faire  la  guerre  à  la  France. 

Georges  de  Santenay  est  à  la  veille 
d'être  nommé  ingénieur  en  chef. 

L'histoire  de  Marthe  Raclot  est  connue 
de  tout  le  monde;  aussi  la  jeune  femme 
est-elle  beaucoup  recherchée  ;  elle  est 
reçue  partout  et  partout  on  l'accueille 
comme  une  amie. 

Deux  ou  trois  fois,  chaque  année,  elle 
se  rend  à  Aubécourt  pour  faire  une  visite 
aux  vingt-cinq  vieillards  pensionnaires  de 
l'hospice  qu'elle  a  fondé  et  doté  d'une 
rente  annuelle  de  dix-huit  mille  francs. 

L'hospice  se  trouve  au  centre  du  vil- 
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lage.  C'est  dans  la  grande  et  belle  mai- 
son bourgeoise  achetée  autrefois  par  la 
veuve  Martin,  qu'ont  été  installés  les  pen- 
sionnaires ;  toutefois,  un  bâtiment  neuf  y 
a  été  annexé. 


Le  jardin,  aussi,  a   été  considérable- 
ment agrandi. 

Les  vieillards  sont  confiés  aux  soins  de 
trois  sœurs  de  charité,  assistées  de  deux 
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servants,  sous  la  surveillance  de  l'auto- 
rité municipale  et  d'un  médecin  désigné 
par  l'Assistance  publique. 

Le  château  de  Mathurm  Raclot,  an- 
cienne demeure  féodale,  qui  semble  en- 
core dominer  Aubécourt,  ne  sera  plus 
bientôt  qu'un  monceau  de  ruines,  et  sur 
son  emplacement  pousseront  des  ronces 
et  des  épines  ;  mais  la  maison  des  vieil- 
lards passera  à  travers  les  siècles  ;  si  les 
bâtiments  venaient  à  tomber,  ils  seraient 
aussitôt  relevés,  car  les  œuvres  de  bien- 
faisance sont  immortelles. 


Paris.-  imp.  p^uL  DUPONTiCI.) 
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